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I.pj expoi;in(s ;iiix<|iiL'ls leurs Iriivniix [lermcUent d'espé-

rer (les ru<-onipcn?cs, soiil rolcnns â Paris jusqu'à la fin du
mois, époi|iit> à l»i|uolle les nouis des élus seront publiés el

les iiK'ilailles et décorations distribuées par le roi. En allcn-

dant, ces honorables industriel.», pour cliarnicr leur attente,

ont son;;é à recourir aux bampieis. (Ituiipic industrie se pro-

po<iii d'aliord d'en offrir un à .M. le ministre du commerce,
' '

I lette série de solennités inanLieanles avait commencé
iir, quand l'estomac de .M. ('.unin-(iriilaine a demandé
't force a été de siibslilucr à un bamiuii par jour un
,'rand jour de bantpiet. t"e^t dans la vasic salle de
rie aux Tuileries que les labiés ont elé dressées,

iibrables convives et beaucoup d'oraleurs y ont pris

ijue les mets aient été trouvés froids, les discours ce
x'nt toujours, le coup d'œil était du moins fort beau :

:i que l'illtisiration servira à ses abonnés. .M.M. les

! Nemours el de Monipensier avaient été invités et

il fait un devoir de se rendre à cette réunion, que les

liions de la salle rendaient splendide. Les minisires do
i:ir el du commerce, les préfets de la Seine et de po-

• président el membres du jury central s'y trouvaient

,iiil. Deux orclicstres, placés à chaque exirémilé de
lise salle, ont exécuté des symphonies pendant toute
" du festin,

icpulés aussi se séparent, mais ils n'offrent pas. eux,

rs aux ministres. Ils les ont même a.<se/. mal récom-
- jusipi'à la fin do la session de ceux qu'ils ont reçus.
»• volés en (losle, le budget îles dépenses el celui des
- ont élé l'oi'casion d'erhecs nouveaux pour le cabinet.

.i\ons déjà fait connaître le vole des dépenses de sept

inents mini^léneN: les budgets des travaux publics

nuances ont elé ejaleiiienl adoptés. Mais M. Diiinon

»,. |..i empèclier la Chaiiibre de prendre, pour le canal de
tal Uarne au llliin el pour le canal latéral de la liaronne. une
détermination qui semble annoncer cpie l'année prochaine
elli' iininoncera l'abandon de la partie du premier de ca ca-

"mprise entre Nancy cl Slraslwuri;. Dés cette année,
iécidé ipie les travaux du canal latéral de la Uarnnne
raient à .\gen. Cette discussion a fourni des preuves

les de l'incroyable inexactitude des devis des ponU el

-•es, et de l'imprévoyance avec laquelle cette admi-
iiion fait ébaucher les travaux sur tous les poinLs, ne

le- ;ii lieve nulle |>art, el arrive ainsi à la complète absorption
de rinsuBisanl crédit qu'elle a primitivement déilaré lui être

nécessiiire siins qu'un kilomètre de canal soit en étal d'être
livré à la circulation. Dans l'i-sixTe particulière, ce qui de-
vait détourner encore la tZhambre d'accorder à .M. Diimon les

millions qu'il demandait pour mener ces canaux à lin dans
tout le parcours projeté, c est ipie des li,;nes de fer parallèles
ont élé volées, el que si l'on peut se décider, (mur satisfaire

aux besoins de rapides communications, à établir une voie
de fer près d'un canal, on se montrerait proiligiio el insensé
en venant établir un canal près d'une voie de fer.—Le bud-
get des dépenses du ministère des finances donne toujours

lieu a plus d'observations Siins conclusions formulées en vote

que de propositions d'amendements. Des obscrvalions de ce

genre ont élé présenlées par .\l. Ledru-Bollin sur le retard

apporté chaque année à la publication du rôle des patentes,

retard qui pourrait favoriser des fraudes électorales, en ne

laissant plus le temps de prolester contre e^s et de les faire

redresser; par M. Glais-llizoin , conlre de^bus très-graves

signalés dans l'administration des postes. .M. LacaieLa-
plagne a fait à ces critiques sérieuses des réponses qui nous

ont paiu l'être moins. Mais ce qui a été inconleslablemenl

plus iiai , c'est la réponse faite par M. .Martin ( du Nord) à
une nouvelle rêclamalion de M.M. Lespinasse el Larabit |>our
l'arriéré dû aux anciens membres de la Légion d'honneur.
.M. le garde des sceaux a établi que dés l'année prochaine
l'ordre aurait un excédant de revenu, qu'il pouvait donc se
passer de toute subvention

,
que cet excédant progressif ap-

partenait de plein droit aux anciens légionnaires, jusqu'à ce
que leur arriéré filt soldé; qu'ainsi, dans dix ou douze ans,
l'arriéré pourra être comble. Cela est de toute vérité : mais
il se trouvera comblé, non pas parce que les ayants droit

'1 EipoMnU dam II hIIc de rOrangerio du LouTre.
)

auront touché ce qui leur e>l dû, mais parce que ces braves
décorés |iar l'empereur seront tous morts.

I^ discussion du budget des recettes a pesé loul enlièro
sur M. Lacave-Uiplagne. Un incident grave s'y est présenté.
On se rappelle que les membres de la commi.ssion de l'in-

slrurtion secondaire avaient pro()osé à runanimiie, par amen-
dement au budget des recettes, une disiiosition prononçant
l'abolition de l'imiMit connu sous le nom de rétrinution uni-
versitaire, contre lequel réclamaient depuis longtemps la

plupart des conseils généraux et par-dessus toui l'opinion

publique, à laquelle répugnait celle taxe immorale imposée
i(u développement de l'intelligence. En l'absence du rappor-

teur de la commission, M. Thiers, un de ses collègues, M. de
Salvandy, a développé l'amendement convenu. Le ministère,

bien inspiré, y eillaiHiéré; mais celui-ci. tout en rcdoulanl le

combat, va souvent au devant de la défaite. M. le ministre de
^in^t^urti(m niiblique, auquel la commission n'avait pas pu,

dans ses conférences avec lui, arracher une explication qui

lui permit de savoir s'il était pour ou contre le pro;el qu'il

avait rapporté du Lu.xembourg au palais Bourbon ; M. le mi-
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nistre de l'instruclion publique est demeuré muet. C'est un

parti qu'il n'avait pas eu toujours la sngosse de prcmlrc dans

la discussion de la Chambre des |iiiirs, cl qu'il :i liim Uùl d'a-

dopter, au lieu devenir plaider pnur un ùlat de cliuses dont

lemainlien est la ruine des ci)llé,^<'S communaux, soumis à

cette taxe, au profil des écoles ecclésiasticpies, qui en sont

exemptes. Mais M. Lacave-Laplagne, en afîeclant de dire

que c'était comme ministre des finances, comme plus spé-

cialement chargé d'aligner les deux budgets et sans avoir

discuté avec ses collègues la question particulière, est venu

demander à la Chambre de repousser une proposition qu'il

regardait, lui, comme mauvaise, et dont l'examen, au dire

du rapporteur du budget des recetles, M. de Vuitry, vien-

drait tout naturellement après le vote de la loi sur l'instruc-

tion secondaire. La Chambre n'en a tenu compte, et, dès le

l'' janvier prochain , cet impôt populaire cessera de peser

sur nos établissements d'éducation , ou plutôt sur les pères

de famille qui veulent confier leurs enfants à des laïques.—
M. le ministre des finances, par des objections peu adroites

et des considérations qui ressemblaient à de la résistance,

a donné aussi l'aspect d'un échec pour lui au vole par lequel

la Chambre, sflr la proposition de .\l. Garnier l'ages, sans

obliger le ministre à choisir tel modi' d'emprunt plutôt que

tel autre, a ajouté à la faculté (|ue la loi lui donne de pro-

céder par voie d'adjudication publiijue la latitude de recou-

rir, si bon lui seinble, au mode d'emprunt par souscriplion.

M. Lacave-Laplagne devait comprendre, alors même qu'à

ses yeux la négociation de l'emprunt avec des banquiers

serait le meilleur mode, que son action devenait plus libre

et plus forte, qu'il cessait d'être à la di.-ciéliun des spécula-

teurs, dès l'instant où on lui fournissait les moyens de leur

meltre le marché à la main , et de les menacer de conclure

l'emprunt sans intermédiaire Le niinislre s'e.st efforcé de

faire envisager cette faculté comme [)lein ! d'iuconvénienls.

Etait-ce pour rassurer les banquiers ou fiour convaincre- la

Chambre"? Nous ne savons Mais il a oxpriuié la crainte qu'en

y recourant on se trouvât avoir des souscriptions pour une
somme double et triple, objeclion qui a été facilement réso-

lue à Bruxelles il y a deux mois, et à Paris en 1818, par la

réduction proporlionnelle des souscriptions. Aujourd'hui, au
contraire, à l'occasion d'un fait qui s'est produit en Hollande,

un journal du niinislère exprime la crainte que les souscrip-

tions ne fussent insulB -mantes. Qu;ind la crainte serait fondée,

ce qu'il est déraisonnable de prétondre, ce pourrait être un
motif pour ne pas user de la voie de la souscription, mais ce

n'en est pas un pour déclarer tout haut aux banquiers que,
hors leur intervention , il n'est pas de salut pour le crédit

national. Tout ce qui se passe porte bien des gens à penser

que l'agiotage est trop bien servi, nous ne dirons pa^ par la

complaisance, mais au moins par la négligence des gardiens

du "Trésor. Il y a peu de mois, le i piur 100 , le fonds des
emprunts, était à 86. On s'est bien donné de garde de profi-

ler de ce moment pour émettre les rentes dont l'aliénation a

été votée. Aujourd'hui, la spéculation l'a fait descendre en-

tre 81 et 82. Quand il aura baissé encore un p ni, on adju-

gera la seconde portion de l'emprunl, et, cela fait, la rente

remontera à 86 et le tour sera joué. En vérilé, un abuse de
l'innocence de M. le ministre

Les deux derniers tiers de cet emprunt volé, en.-.emble de
300 millions, et toutes les ré.NCrves de l'amortissement de-

vront faire face à tous les travaux extraordinaires, et amener
la complète libération de l'Elalen 1853. C'est l'avenir engagé
pour neuf années, à la condition encore que les événements
et l'imprévu ne nous coûteront rien. Si la balance des bud-
gets extraordinaires esl donc fort hypothétique, le budget
ordinaire de ISl.'J ne l'est pas moins. Les dépenses ont été

fixées à 1 milliard 272 millions .tIS, 991 francs; les recettes

à 1 milliard ^Cs millions 490,761 francs. Le déficit est donc
déjà de 4 millions -2.5,2 iO francs. Sans doute l'accroissement
annuel des produits couvrirait largement celle différence;

mais le chapitre des crédits complémentaires, supplémen-
taires et extraordinaires viendra la rendre bien autrement
considérable.

La Chambre des députés, en ayant bien le soin de consta-

ter que toutes questions étaient réservées, a cru, pour n'as

sumer la responsabilité d'aucun retard, devoir sanctionner
le vote de la Chambre des pairs sur le chemin de Lyon. —
Elle a approuvé le projet du chemin de fer do Paris à Sceaux,
qui devra être construit, d'ici à deux ans, dans le système
Arnoux. — Elle a autorisé également l'ouverture d'un crédit

de 1,800,000 francs pour l'essai, par l'Etat, du système at-

mosphérique. — Elle a voté enlin la proposition de MM. Vi-

vien et Berville, ayant pour but de réparer une distraction

de la loi, et de porter la durée de la jouissance des héritiers

des auteurs dramatiques et des compositeurs au terme con-
cédé aux héritiers de tous les autres auteurs.— Enfin, pour
compléter le résumé des travaux et des discussions de la

Chambre du palais Bourbon, nous devons mentionner les in-

terpellations qui ont été adressées à M. le garde des sceaux
à l'occasion de visites domiciliaires que nous avons déjà
annoncées, et qui ont été pratiquées chez MM. de Montmo-
rency et d'Escars, en dehors de toutes les formalités et de

I toutes les garanties voulues par la loi Par suite de cette né-
gligence des pre.scriptions lé.^;i|e., <lf< neir^ iv-rcllables ont
été commis, le secret do di-iic^ilniii- Ic^t.iineiil.iires a été

violé. Dans cette même affaire, des I mes, (pi'on a été

obligé depuis de mettre en liberté sous caution, ont été con-
duits comme des malfaiteurs , attachés à une chaîne , entre
des gendarmes Si M. Martin (du Nord) no sait pas faire ob-

server la loi par ses agents, s il ne sait pas leur inspirer des
sentiments d'humanité cl de convenance, on doit recon-
naître qu'il fait preuve d'habileté pour le.< justifier. Si on a
enchaîné ces pccsonnes soupninnces de cuinplol, c'est, a-t-il

dit, parce qu'une fois un individu qm ei.ui d,ni> la même
situation, et à l'égard duquel celle pic.iiilien n'.nait pas été
prise, a échappé aux gendarmes. Il iiy a absolument rien

a répondre à cela , sinon quo la mesure pourrait encore
être insuffisante, et qu'il n'y a quo les morts qui ne... se

sauvent [las. — On a distribué le rapport de M. Chegaray
sur la proposition île réforme postale de M. de Saint-Priest,

et celui de M. Achille Hould sur la proposition d^ M. Cha-
puys-.Monlhuille rclalive au timbre des feuilles périodique.^.

Nous reviendrons, dans noire prochain bulletin, sur les con-

clusions de ces commissions.
La Chambre des pairs poursuit l'adoption pure et simple

des lois votées par l'autre Chambre. Le chemin du Centre a

semblé courir quelques dangers : la partie de Vierzon à Li-

moges n'aurait pasélé exécutéenux frais de l'Etal si l'opinion

de MM. Persil et Thénard, qui était aussi celle de la commis-
sion, eût prévalu ; mais la majorité a préféré une décision

immédiate, alors mémo qu'elle n'y trouvait pas, peut-être,

une satisfaction complète, à un ajourm^menl dont les incon-

vénients lui paraissaient plus graves encore, sinon pour les

intérêts réels des popnlnlluns, du moins pour sa responsabi-

lité propre.— Pour le chemin de Hennés, M. le mari]uis d'Au-

diffret demandait aussi, comme rapporteur, l'ajournement de

son exécution, ajournement qui laisserait le temps aux com-
pagnies de la rive droite et de la rive gauche de s'entendre,

et que commandait d'ailleurs la prudence financière, en pré-

sence de nos engagements et de nos charges d'avenir. Ces
conclusions oni été également repoussées.

Une discussion importanle s'est engagée dans la Chambre
des communes, entre sli Hiihi-ii Peel et lord Palmerston, sur

la répression de la Iraile el >iir le droit de visite. Il en est

résulté que le gouvernement au,.;lais se propose, de concert

avec la France el les Elals-Unis, tle bloquer la côte d'Afrique,

et d'arrêter ainsi les négriers au départ. Mais, en même
temps , sir Robert Peel a formellement déclaré qu'il ne re-

nonçait pas au système de croisières établi aujourd'hui sur

les principaux points de l'Amérique, et il n'a pas laissé en-

trevoir la moindre inlemion d'abandonner en quoi que ce

suit le droit de visite réciproque. Ce droit continuera ainsi

de s'exercer dans les zones déterminées par les traités de
1831 et de 1833. H a même pris soin d'annoncer que le gou-

vernement anglais saurait exiger des autres gouvernements,
forts ou faibles, l'accomplissement de leurs engagements
moraux et positifs, c'est-à-dire l'exéculion des traités exis-

tants. Ces déclarations ne donnent pas à penser que les pré-

tendues négociations dont a parlé plusieurs fois AL Guizot,

en déclarant ne pouvoir dire où elles en élaient, soient bien

avancées, si tant est qu'elles soient. — Des croiseurs assez

rares dans le port de Siornoway l'ont visité le 1" juillet. Des
haleines, qu'avaient sans doute attirées des bancs de ha-

rengs, y sont entrées. On les a amenées dans la baie, et, cela

fait, une effroyable boucherie a commencé. Tous les hommes
des bateaux pécheurs étaient accourus et frappaient sans
relâche, les uns avec des lances, les autres avec des épées et

des haches. La baie ne présentait plus qu'une mer île sang
el d'écume. Les baleines ont été vendues immédiatement
pour 483 livres sterling (12000 fr. environ).

La session des Chambres belges est terminée. Le 18, le

sénat, qui venait de voler plusieurs projets de loi au com-
mencement de sa séance, a entendu à la fin la lecture d'une
ordonnance de clôture datée, par le roi, de Paris, leMjuillet,

et déclarant la session close. La locomotion est une douce
chose pour les rois comme pour les sujets, mais le régime
constilutionnel, comme le théâtre classique, exigerait quel-

ipiefois l'unité du lieu. Autrement on risque fort de faire des
lois qui peuvent ne pas paraître obligatoires à tous.

L'Espagne se trouve lancée de nouveau dans la voie des
cruautés les plus horribles, des réactions les plus injustifia-

bles. On suppose que Narvaez les a ordonnées pour faire

naître une fermentation qui servirait de prétexte a la pro-

longation de sa dictature mililaire. En avril 183S, le fénéral

lîsleller, capitaine-général de l'Aragon , fut tué pouf avoir

risqué, par sa négligence, de livrer Sa ragosse au général

carliste Cabanero. Sans doute celte justice, que le peuple
avait prétendu se faire, était fort condamnable , et si on en
eût poursuivi immédiatement les auteurs, on eût trouvé na-
turelle la punition qui leur aurait été infligée. Mais, à sept

ans de là, quand des révolutions successives ont passé par-

dessus ces faits, Narvaez fait poursuivre trois de leurs au-
teurs supposés, les fait condamner à mort; et, quand la

commutation de la peine est demandée à cette enfant qu'il

conduit, il fait répondre par Isabelle que la famille d'Esleller

ne le veut pas. En conséquence, les miliciens Leguna , Ri-
veiro et Zurdo ont été fusillés-

Madrid a été également agité par le déploiement de la

force armée, les visites domiciliaires et les bruits de décou-
vertes de complots. Le but de tout cela est de dominer les

élections prochaines par la terreur. Nous avons besoin de
croire que toute celle conduite est bien en opposition avec
les conseils que la reine Christine et Narvaez avaient reçus
en quittant Paris.

Les plus rérenies nnuvcllos de Lisbonne annoncent qne le

duc de l'.iinella \;i rire cImt^c de 1,1 .uni|.e,il ion ifun nou-
veau ciliinel. |ien\ l.iils -nul rei[a]ii>

: le ^ih]\ l'i niMiienl con-
tinue conlic la pie»se 5e.> puur.^uite.-- .icli.uuecs; les finances

sont dans un tel étal que le mot banqueroute est tout haut
prononcé.

Au Brésil, à la date du 9 juin, les Chambres avaient été

dissoutes et le ministère complété par la nomination de
M. Ilolanda Cavalcanli aux fonctions de ministre de la ma-
rine, et de M. Raniiro aux fonctions de ministre do la jus-

tice. Le ministère a adopté cette mesure parce qu'il se trou-
vait en minorilé. Les Chambres se réuniront de nouveau en
1845.

L'onliT se <<iiw.i|ide pi'ii en Grèce. Les élections, si elles

ne l;ii— eiil |),i^ le iiiimstere en minorité, ne lui donneront
qu'une in.iiei Ile iiii.iipalile de le faire vivre longtemps. Le
chef du cidniiei, \l,i„nMvrd,iie, a érheiié d.iiis ia Candida-
ture à Misseinn :lii, <{iil I a\.ill pi eecleininenl elll à l'unani-

mité. Il a dû M' l.iiie ihie |i.o I t'niu'1-.iie ,l' Ailienes, qui a
le droit de m ler un icpicaeiilaiil. Pour un premier mi-
nistre, c'est entrer à la Chambre par la petite porte. La
question est maintenanl do savoir si l'on pourra amener un

rapprochement entre Maurocordato et Coletll. M. Piscatory

y travaille, pendant qu'une belle fugitive de la société pan-
sienne, madami' la duchesse de Plaisance , dépense , disent

les correspondances, beaucoup d'argent pour faire nommer
des membres de l'opposition.

A Prague, les démonstrations hostiles des ouvriers contre
les machines nouvelle; avaient continué Cette population
était même sortie, et, suivant le cours de la Neiss, avait fait

une tournée de fabri(|ue en fabrique, respectant lous les

mécanismes montés sur l'ancien système et+irisant les nou- i

velles machines. Mais à ReichenÉerg, la garde bourgeoise,
appelée au secours de la propriété industrielle, a soutenu
contre les ouvriers une lulle de nature à les déterminer à la

retraite De retour, aux approches de Prague, celte troupe,

grossie des ouvriers du chemin de fer. a trouvé toutes les

portes fermées et gardées par les troupes. Quelques pierres

lancées ont été le prélude de l'atlaque, qui bientôt esl deve- '

nue assez vive pour que l'officier qui commandait la troupe
se crût obligé de faire feu. Plusieurs des ouvriers ont été

blessés plus ou moins grièvement. Par un hasard des rdus

déplorables, une balle ayant pénétré par la fenêtre dune
maison, esl allée tuer un enlant de quatre ans, dont le père,

marchand à Prague, se trouvait à table Un cocher a été éga-
lement atteint d'un coup de feu sur son siège. Il est mort le

lendemain. Le peuple, exaspéré, prit alors l'offensive, et le

détachement, attaqué a la fois de deux côlés, a été contraint

de se retirer, pour se mettre à l'abri des coups de pierre qui
pleuvaient sur lui. Pendant ce temps, d'autres détachements
emmenaient prisonniers ou dispersaient les principaux me-
neurs. .Alors les révoltés, comme de coutume, ont tourné
leur fureur sur les Israélites. Plusieurs personnes ont été

maltraitées en pleine rue, et des dégâts considérables ont été

commis sous les yeux même de la police, impuissante à les

réprimer. Ce n'est que plus avant dans la soirée que des
mesures énergiques, qui ont été sanglantes, ont fait repren-

dre le dessus à l'autorité. La Gazette d'Augsbourg annonce
que l'on agira avec la dernière rigueur contre les auteurs de
ces troubles. Que l'autorité n'oublie pas toutefois la part que
la misère et l'ignorance ont à ces excitations, et que, si e le

n'a pas fait tout ce ipii dépendait d'elle pour éclairer ces po-

pulations et adoucir leur situation, elle a sa large pari de
responsabilité dans ces événements!
Un nouvel accident a encore eu lieu hier sur le chemin de

fer de Versailles (rive gauche). Le Messager a publié, a ce

sujet, les détails qui suivent ;

B Dimanche soir, à huit heures et demie, un accident a eu

lieu au chemin de fer de Versailles, rive gauche. .A huit heu-
res, le convoi ordinaire de Versailles avait quitté la gare du
Maine; il se composait de onze wagons; à huit heures dii-

sept minutes, un convoi supplémentaire, traîné par deux lo-

comotives partait à vide de Paris, pour aller à Versailles

ramener la grande Bffiuence de personnes que le beau temps

y avait attirée.

« Le premier convoi venait de quitter la station de Viro-

Qay, marchant avec modération, lorsque le second convoi
apparut à une assez grande distance, allant avec une extrême
célérité. Le cantonnier de la station de Virofiay, apercevant
ce convoi, a fait aussitôt les signaux nécess;iires pour l'arrê-

ter dans sa marche.
" Soit qu'ils n'aient pas été aperçus du mécanicien, soit

par quelque cause inconnue, le convoi a continué, se main-
nant à grande vitesse.

« Arrivé à peu de distance du premier convoi, le mécani-
cien, ouvrant enfin les yeux sur sa situation, s'est précipité

hors de la locomotive. L'abordage a eu lieu peu d'inst:i"i =

après avec une extrême violence. Il en est résulté la

Iruclion de deux wagons, la culbute d'un troisième el de

tes avaries à un quatrième.
« Fort heureusement, aucun vovageur n'était dans ces « a-

gons; un seul voyageur a été blessé dans le premier con\ui:
il a eu la jambe cassée. Dans le second convoi , le mécani-
cien, qui a saule, a élé grièvement blessé, ainsi que Irois

employés de la compagnie.
On altribue cet accident à l'extrême vitesse que le mé-

canicien a imprimée au deuxième convoi, qui était parti

laissant l'intervalle de temps voulu par les règlements, el

bien suffisant pour éviter tout accident , si sa marche avait

été plus modérée.
« Au surplus, une instruction judiciaire esl commencée. »

M. Lepère, membre de l'Institut ri'Kgyple, architecte de

l'église Saint-Vincent de-Paul, <|ui va être prochainement
inaugurée, a terminé une longue et honorable carrière. —
Nédim-EfTendi , conseiller de l'ambassade ollomane en

France, vient de mourir à Paris, à l'âge de Irenle-deux ans.

Souvenirs «le IjOiidre«

CHEZ DICKENS.

Je ne vous dirai point où il loge, — car j'ai parfailemenl

oublié le nom de sa rue. Elle est Irisle comme beaucoup de

ses sœurs, les rues de Londres: plus triste même, car une

sorte de chantier funèbre la borde d'un côté. En la ciierchanl

dans mes souvenirs, je la retrouve noire et grise , avec les

dehors d'un sépulcre mal blanchi : ses maisons portent seu-

lement un deuil incomplet. Tout au bout, la plus décente,

—

elle a même une certaine grâce, - c'est celle qu'habile

Charles Dickens.

Dieu merci, puisque Martin C/nizzletoit a paru en

grande partie dans ces colonnes, je n'ai pas à dire, pour les

lecteurs de t'/llii^tration, ce que veut dire ce nom : Char-
les Dickens. Pour le traduire de l'anglais, il suffit de pro-

noncer ; Eugène Sue.

Nous avions un rendez-vous, mon compagnon el moi :

précaution nécessiiire quand il s'agit d'un homme aussi re-

cherché, voire de tout autre homme en Angleterre , où la

bonne grâce n'est pas à l'usage des inconnus. In revanche.
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l'hospitalité promise est complète. Le domestique, averti, sou-

rit à rélr;ini;i'i ; les poi tis s'ouvrent d'clles-mt^mes, le maître

arrive et vous prend la main avec une sédni>ante cordialité.

Ainsi nous apparut le célèbre romancier sur le seuil de

son cabinet de travail : une pièce ovale, aux parois mas(]uées

par des livres, aux meubles simples, à la physionomie stu-

dieuse. Le portrait de Dickens, publié dans ce journal, ne

donne qu'une idée appro.vimalivc de sa figure, une des plus

vives et des plus intelligentes que j'ai vues rayonner.

Il est jeune ; de loni;s clie\ eux bruns, un peu en désordre,

cachent sou front d'une pâleur maladive. Ses yeux vifs et

mobiles attestent une rare sagacité , une rapide mtelligence.

Néanmoins mon inquiète curiosité n'y trouvait pas tout ce

qu'elle y cherchait ; et quand je me demandai ce que j'au-

rais pensé de Dickens en le rencontrant par hasard et sans le

connaître, au spectacle, au bal, dans une voiture publique

ou sur un paquebot, je me dis que j'aurai pu Tiire à vo-

lonté du plus populaire romancier anglais :

Le premier commis d'une grande maison de banque;

Un habile reporter de cour d'as>ises;

L'agent secret d'une intrigue diplomatique;

Un avocat malin et retors;

Vn heureux joueur;

Ou tout simplement le directeur d'une troupe de comé-

diens ambulants.

Mais sa convcrsiilion excluait la plupart de ces hypothèses;

car Dickens a le parler modeste cl loyal, la physionomie ou-

verte, le rejud droit, le sourire honnête, il s'udressiiit de

préférence â mon compagnon de vojage, sous les auspices

duquel j'élais arrivé chez lui, et qui d'ailleurs lui prélait une

oreille moins rebelle aux terribles ellipses de la prononcia-

tion britannique. Et j'étais hjureux de cet arrangement qui

me laissait le loisir d'étudier l'homme, et dans ^on accent,

et danj 1rs indexions de sa \oix, et dans les mille détails de

son enloiirage.

C'est ainsi ipie y pus remanpier un heau porlrail de jeune

femme, — lnii,adoneilome>ti(pie decoeliaste foyer. lit quand

la poito s'ouvrit di:-crèlemenl , lorsqii'un marmot na'ivemenl

curieux vini, avec la douce conliance de l'enfant gàlé, rôder

sur la pointe des pieds autour de nous, — la léte penchée, le

doigt collé aux lèvres, — je pus constater tout à mon aise la

ressemblance de la mère et du fils.

Et la cnn^elsallon? — la conversation ne tarissait point,

mais je la suivais mal
,

je l'écoulais à balons rompus Dic-

kens nous parla d'un prochain \ouige <|u'il devait faire en

France , et manifesta des doutes sur la \aleur (pi'on y pou-

vait accordera ses ouvrages, .\ucun dédain, bien au con-

traire , des succès qu'il pourrait obtenir hors de son pays. Il

avait là quelques liailuclKins de ses romans, etgéiiéralenient

ne se pi.lignait p.)ii.l liup de ses Iradii leurs — J'en tiiai la

conclusion que Du kens elail Ires-indulgent ou Irès-poli. Puis

comme il excepl.i de cette bénévole appiobalion certaine

version allemande de .Mcolas Mckitbij et li'Olirier Twist,
— je ne pus m'enipécher de i>enser que nous no venions ni

de Weymar ni de Berlin.

Il me parut iiisi-ter beaucoup sur certaines études physio-

logiques dont il était alors préoccupé : le magnélisiue, les

gy^telnesde tjall et de Mi-smer,tout ce qui lient à l'existence

phénoménale do l'homme, tous ces miracles inexpliqués

dont l'analyse éclaircira plus lard la grande ipie>iiun philo-

sophique suiilevé<> par l'abanis, inquiétait évideiiiiiient cet

esprit inqiiisilif et sublil. .\ussi ne fusje pas li^ moins du
monde étonié ,uand je l'entendis nous recommander, comme
une des curiosités légilimes de notre séjour à Londres, une
Tisitc 4 quel.jue |H'uilciiliiiire Nulle part, en effet, mieux
que dans.res pri.-ons expérimentales, on ne peut scruter les

mystérieux rapports de l'Iiomnio physique et de l'Iiomme
intelligent.

Les lecteurs de Dickens ipii se rappellent les noies de son
ije en .Vmérique. ne s'étonneront pas des conseils qu'il

Innna Hicn de pi s palliétique, en elTel, n'est sorti de
iiiie que la desiriptioii du pinilencier de Philadelphie :

- si énergiques, si éloqueiiles, si puis.samnieiit ein-

Ji'S d'une lidule lawui . qu'elles Ont servi d'argument
iitiigonistes du s; sleiiie cellulaire, en Angleterre comme
nous, a Londres comiiie a l'aris (I).

élèl re romancier ne se borna point à do stériles ex-

l'ions : il nous donna un billet pour le directeur do la

I eses Coiinli/ (iaol , oii su piécieuse recommandai ion
!ii accueillir avec autant d'empressement et d'obligeance

-1 le prince Albert liil-méine eût pris la peine de nous
i.pagner.

autre jour, je dirai peut-être ce que je vis dans
sombre demeure

; (Knir le moment , il faut prendre
de Dickens, qui se mil tout entier a noire dis|io.>ition

r le reijte du temps que nous avions à passer dans son

VI ilgré sa bienveillance, il m'avait fait peur ; je songeais,
- l'avoir (piillé. A l'énorme puissimco dont il (lis|H)Se, et
.irdai mon compagnon, je me regardai moi-mémo avec
iiiquielude bii-n naturelle.

.N.us avions, a nous deux chélifs. fait poser la France
il' ..lui cet obsiTvali-iir siigace . dont le moindre jugement

,

a li.-iiiejete sous l.i presse, relenlil sur toute la su i face du
' •• Malvi'illaiit ou nio(|iieiir, il (xuivait es-piis.iicr, d'après

- 1,1 charge du rrencA lilcrarijgintleman. l'envoyer aux
coins de l'univers, et fain> rire a nos dépens six ou
uillion- de lecteurs bretons, gallois, hiberniens, pirics,

-s, indiens, chinois, etc.

. je remnn|uai avec une véritable horreur, — pénétré
onséquenci-s graves que pouvait avoir le plus futile in-
ii

;
je reniar(|uai , dis-je, que l'un de mes gants était

ii-u au-des.sous du iioiice, de manière à conipromellre
pays, si par has<ird le terrible romancier s'était aperçu
déstrdre.

Je n'ai pas lu,depuisl'jrs, une livraison de Martin C/iuzz-

lewit s;ins y chercher une induction défavorable au carac-

tère de mes compatriotes, à propuS d'un gant de chevreau

noir horriblement enlrebàillé.

II.

ellEZ ROGERS.

Il y a justement un an
,
jour |K)ur jour, que je vis pour la

premléie fois le soleil eiinceler sur les dalles encore humides
des trottoirs de Londres, et jetais â Londres depuis trois se-
maines. Depuis huit jours, pris du spleen, je ne souriais plus
à mon compagnon que d'un air contraint. 11 lisait clairement
un reproche dans chacun de mes regards. — Je maudissais
TAngleterre, — celte nef giganles<iue,— absolument comme
Géionle, la galère fantastique de mons Scapin.

.Mais qu'un seul rajon de soleil dissipe de brume! Il n'en
fallut pas davantage pour me faire trouvera notre maigre
hôtesse une physionomie avenante: à ses cuillers d'argent
allemand , jaunes et bosselées

, un extérieur confortiible; à
son monolune et monosyllabupie déjeuner, — eggs , ham,
/eu, — une mine nouvelle et des attiails nouveaux.

Puis l'obligeant archileclo choisit celle rianio matinée
pour tenir la promesse qu'il nous avait faite de nous ouvrir
le musée du Samuel Rogers.

Et nous pailiiues à pieJ, sans parapluie; et nous ne trou-
vâmes point, dans Bond-Sireed, ce pauvre diable de balayeur
l'raïujais (en custuioe egvplien) qui prélevait sur nos bottes
vernies un impôt plus que (piolidien ; et ces hideuses fenê-
tres a guil.uline, ipie j'avais prises en horreur, s'ouvraient
de tous côtés pour laisser passer de blondes télés, de fraî-

ches épaules , des bras ronds et satinés. Bref, tout souriait,

et e cri lunebre des vieux habits (o/rf cluthes) avait lui-

même un accent relalivement gai.

Noire .guide, qui nous précédait de quelques pas , s'arrêta

dev.nl une maison d'assez ordinaire apparence, dont un
vieux valel entrouvril la porte avec une- prudence caracté-
ristique. .Mais lorsqu'il eut reconnu l'obligeant architecte,

commensal et ami de M. Kogers, nous pénétrâmes sans diOi-

cullé dans le sanctuaire.

Le musée remplit la maison, ou, pour mieux dire, la mai-
son n'est qu'un musée; le corridor même est encombré de
bas-reliefs eL lapissé de tableaux. Ce qu'il y a de richesses
entassées dans cet espace étroit effraie l'Imagination, pour
peu que Ion soit h.ibilué à chiffrer la valeur probable des
objets que rassemble un dilettante diUicile, un bibliomane
fanatique. Par exemple, ce inanuscril ilc (|U(lques lignes,

dcroule sous un simple cadre en liois muI|iIi'
, i- est le sous-

seing pnvé par lecpicl .Milloii sedcssai-il a vil pi i\ de tous ses
droiis a la propriété du l'aradis perdu. Cet autographe a dû
couler au riche auteur de / llulie lienle fois plus que le

Paradis perilu ne coilla au libraire. Il est vrai que par com-
pensation tlte lliiman l.ije a rapporté à Hogers cinquante
lois plus que le Pifradis perdu ne valut à rilomère anglais.

Je ne sais si ce fut la I te liuinaine, ou les Plaisirs de la !

Mémoire, dont le poële-banqiijer voulut apprécier la vogue
parlivies, schellings et pences. En conséipience il lui ouvrit
çur ses livres un compte par doit el avoir. Le doit du potfmo
élaienl les Iraisd'une magnificpie édition, ornéede gravures;
à l'avoir figuraient les sommes reçues des libraires. La ba-
lance fut aussi siilisfaisante pour le spéculateur que pour le

poète ; et , lanilis que ce dernier s'abandonnait a des rêves
de gloire, l'autre put se frotter les mains et empocher un
bon bénéfice sur « l'affaire » en question.

Heureux le pays où les banquiers gagneraient ainsi leur

forluueet la ilé|ienseraienl d'une manière aussi noble; ache-
tanl , avec le salaire de leurs plus beaux vers, une toile de
Kaphaèl ou de llnbens, un bronze deCellini, un livre rare!
— mais, plus heureux encore celui où, ni les beaux vers, ni

lesliciiux LiblcMiix n" deviendraient des objets de commerce;
ou li-s grands Uilrnls. pinsioiinaires île la n-piiblique. pro-

duiraient graluileiiienl po' r le peuple; où la mendicité dans
les ans n'aurait pas pour exiuse le besoin de vivre, ipii ex-

cuse tout; — où. par cons(''quent , lu |>ensée 'garderait sa no-
hlo-se , el ne dérogerait jamais en face île l'opulence humi-
liée :

Kcynolds et Titien, l'.laude Lorrain et Uain.shorough, \Vi|.

son el Poussin se dispiilpnl les |ianneaux du charmant par-
loir où l'on nous fit d'aliord entrer. - Les fi-iiélres di'iinent

sur le parc Suint-Jame-i , el , aussi loin que l'ieil peul s'elen-

dre, il ne rencontre cpie frais gazons, massifs de feuillage,

troupeaux é|iars sur l'herbe é|>aisse; car il faut que le goût
des choses champêtres se retrouve dans tout établisse-

nient eoni|Kis4^ parmi Anglais. Itogcrs, d'ailleurs, plus que
tout autre, doit aimer la solitude el la paix des champs; lui

iiiun savant eriliipie comparait naguère aux brahm,nnes du
I Inde , Iran'pillles el rêveurs au sein de l'iinivera tumul-
tueux.

• Dans ces poèmes, dit il, et nous ne saurions mieux rlire,

Rogers a (leinl la réulilé de la vie: tout l'idéal de son œuvre
est dans la pratique du bien, dans le mile du devoir, dans lo

dévelo|ipeiiienl na'if de noire existence, lelle qu'elle s'écoule

ordinairement sous l'inlluenec des événein' nls vulgaire»,

mais aussi sous la loi il'une raison calme, dune bonne con-
science et d'une âme bien née.

a Les passions mondaines, rians leur frivolité, lui sont
étrangères. Ia'S préjugés asréliipies n'ont aucun accès dans
son espril. Il n'est ni seeptiipie. ni Sjiliriipie, ni niisanthro|>e,

ni alhee, ni sectaire; le rlirisiianisme pur d'alliage, mais
ployé aux miBurs el aux habitudes nioilerues, respire au fonrl

de sa |K)ésie comme dans un noble sanctuaire. Charité en-
vers loii-i, piliésans fasle, dévouement -ans orgueil, accom-
plis,<emenl du devoir, joies de la famille, indulgente vertu,

bonté siins mollesse, activité Siins imiuiétude. résignalion

sous le sori, mais sans affeclalion a le liraver, tels sont les

axiomes familiers qui servent do mobile aux scènes qu'il

aime a peindre. >

L'homme dont les œuvres ont été ainsi caractérisées parut

bientôt devant nous. C'éiait un petit vieillard aux veux
rougis par l'élude, mais, à rencontre de beaucoup d'autres

savants , mis avec une propreté recherchée. Sa peau
semblait avoir été brossée ride à ride ; ses mains sèches

étaient blanches et parfumées. La régularité méthodique
des habitudes se Irahis.-^iit dans ses allures réservées et

polies à la fois. Il nous munira toutes ses riches.-es sans rien

omettre, mais sans insisti-r sur lien, si ce n'est, je pense, sur

une remarque historique à propos de je ne sais quelle mé-
daille fruste. Il avait tiré celle dernière d'une espèce de ba-

hul d'ébene, dans les panneaux duquel sont incrustés quatre

délicieux tableaux de Slolhaid, le peintre des fées el des

lutins.

( Siniuei Rogrn.)

Après nous avoir fait admirer un mécanisme grâce au-
quel chacun de Si-s lableaux , monté sur un châssis mobile
ets'écarlant â volonté de la muraille, peut être placé suivant

l'heure dans son jour le plus faforable, il nous ci ndiiisit à
son cabinet de travail

,
placé sur la rue. I.a porte, qui se re-

ferma derrière nous , simulait à s'y méprendre un corps de
bibliothèque ; en telle sorte qu'une fois entré, on élail lillé-

ralemenl entouré du livies, cl complètement isolé du monde
extérieur.

Sur la table du milieu, parmi un monceau de productions

nouvelles, adressées à Ro:.'ers comme à un des patrons de
la lilléralure nationale, j'aperçus une piMite loile resplendis-

sante de couleur -. c'était le dernier chef-d'œuvre d'un jeuno
peintre, le stmi) héritier légilime qui piiissi- réclamer la suc-

cession de Wiîkie. Nous ne le connaissons pas encore. Il

s'app<'llc Mulready. Le tableau dont je parle représente un
écolier guellanl une mouche. C'est un vrai bijou Iravaillécon

amore, avec amour, el frayeur, îijoulerons-nous, pour être

soumis il un des apprérialcurs le plus justement didicilcs.

Je l'éliidiais avec délices; quand je relevai la léle, Rogers
avait disparu comme une sorte d'ap|iarilion fanlaslii|ue, sans
cérémonie el sans bnul. L'obligeant archilbcle nous apprit

que nous pouvions, autant ifuecela nous plairait
,
prolonger

notre visite aux lal'Ii'U'ix ; el je compris, en ne soi tant de là

que deux heures ai'ies, combien l'apparente iin|>oliles9C de
noire hôte était en réalité une attention délicati-.

Nous allâmes de la cl.oz Coinaghi, le célèbre marchand
d'estampes: el pendant que nous admirions sa collection

de gravures anciennes, noire guide lia conversiilion avec
un homme d'une cin(pianlaine d'années

,
pâle el soulfranl,

assis sur un fauteuil dans l'arrière-magasin. \près un enlrc-

tii'n de ipiehpies minutes, l'oliligeanl arcliiU-cle revint de
noire rôle, feiguil de regarder avec allenlion la planche que
je tenais, el me |iOussanl léi;èrenient du coude .

• (7esl la iourniV aux poètes, me dit-il. Vous avez passé

la matinée chez rauleurdes Plaisirs de la Mémoire: voyez
là-bas celui des Plaisirs de l' lispérance.
— Thomas Cirepln-M! ru'écriai-je.

— Thomas Campliell ! répliqua noire guide, le poêle le

plus chaste, le plus correct, lo plus chàlié de l'époiiiie mo-
derne. Lord Byron, ce juge difficile , le plaçait au-dessus de
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tous ses autre» ri-

vaux , si ce n'est

pourtant de Samuel
Rogors. Mais bien

des gens, sur ce der-

nier point, ne pen-

sent point comme
Vyron. Gerirude de
lVyom'in(j me parait

une conception plus

originale cl plus pa-

thétique qu'aucune
de celles dont Ro-

gers a semé ses

grands poii'mes di-

dactiques et moraux.
Puis, bien qu'il soit

injuste de comparer
un simple journal de

voyage écrit en pro-

se avec tout l'aban-

don que comporte
celte espèce de pro-

duction à une œuvre
lentement conçue

,

exécutée dans le si-

lence du cabinet

aprèsdes études sans

nombre, je vous
avouerai na'i'vement

que je préfère les

Souvenirs d'./lger

(par Campbell) au (Sir Thomas Campbell
,
poêle anglais, àtciiéit Boulogne le 15 juin 1841. )

long travail de Uo-

gers sur l'Italie. »

A ce môme mo-
ment, Campbell se

levait pour sorlir, et

je remarquai avec

peine, dans sa dé-

marche traînante et

sur sa physionomie
découragée, les

symptômes d'une
santé ]irufondément
atlcinle.

Je me doutai peu
cependant que,
moins d'une année
après, les caveaux de

Westminster s'ou-

vriraient pour rece-

voir le chantre de
PKspérance.

Né en 1760, Sa-

muel lîogers vit en-

core. Thomas Camp-
bell n'avait que qua-
rante-sept ans lors-

qu'il prit place dans
l'enceinte illustre

que les scrupules de
quelques prélats fer-

ment aux restes de
lord Bvron.

0. N.

Clironiiiiie •iiiisicale.

Les Quatre Fils Jymon, opéra-comique en trois actes, paroles de MM. ce Leuve.n et BnuNswicK,
musique de M. 13alfe.

Ces quatre fils Aymon sont d'invention tonte moderne, et

n'ont rien de commun avec ceux d'autrefois. D'abord, ils sont

Bretons, et les autres étaient Gascons. Quel rapport y a-t-il

entre un Gascon et un lirelon, je vous le demande?
Je crois pourtant qu'Yvon, le vieux majordome de ces illus-

tres chevaliers, doit avoir voyagé souvent devers la Garonne,

et qu'il a bu plus d'une fois de l'eau de ce fleuve, qui, on le

sait, a la propriété de monter au cerveau et d'inspirer les in-

ventions hardies et les fables ingénieuses. Vous allez en juger,

et je m'en rapporte à vous.

Le vieux duc Aymon est mort depuis un an, et, par testa-

ment olographe, il a ordonné à ses-quatre fils de partiraussi-

m'

lot après sa mort, do prendre chacun une dirocliop différente,

de ne revenir qu'au bout d'une année, et d'ouvrir alors seu-

lement un vieux bahut qui renferme leur lu''rila;.;e. lioniuid,

Olivier, Uirhard et AUard ont obéi poncluelleniont à leur

père, et \\on est resté pendant loule l'année dans le vieux
château

,
qu'il conmiandc seul et (pi'il administre à son

gré.

Toute la fortune de la famille étant sous les scellés, au fond
du bahut, Vvon n'avait pas un sou vaillant pour passer cette

longue année. .Mais c'est un serviteur lidèle, courageux et

inimitable à l'endroit de l'honneur des Aymon. Il ajiris sur-

le-champ un parti qui coupait court à loules les dilhcullés.

Il n con^iéilié toute la garnison et tout le domesliqiuMlu châ-

teau, l;:ii(I:uiI seiilrnienl avec hii uni' \ icillc srrvanli'. Puis il

ii'h .1 .il.-l. Il l;i

pèlerin ou chevalier urraul as^(V. inal.uiM' |iiuii \ \euirlVap-

per. On a pu Irouver les Aunuii pini hospilaliers, maison
n'a pu dire, du moins, qu'ils u'aNaienl cpir de l'eau à boire,

et c'est à quoi il tient par-dessus tout. C'est là qu'il place

riionneur delajamille. Chacun entend l'honneur à sa ma-
nière.

Pour mieux faire illusion sur ce point, il parcourt touleS'

les nuits, sa lanterne à la main, les remparts et les fossés du
château, criant d'une voix de tonnerre : a Sentinelles, prenez
garde à vous I » de façon à faire hurler tous les chiens et à
tenir en éveil tous les manants du voisinage.

Cependant il a vécu pendant toute l'année des légumes du
jardin, des goujons et des poules d'eau du fossé. J'avouequ'il

est un peu maigre; mais l'embonpoint de dame Gertrude fait

honneur à ce régime philosophique.
Tout à coup le cor se fait entendre à la poterne, et sonne la

fanfare des ducs Aymon. Ce sont les quatre voyageurs qui
arrivent. U'abord ils chantent un quatuor; puis ils demandent
à déjeuner, Allard surtout qui a toujours faim. Mais Yvon
n'a pas de quoi se présenter honnêtement au marché.

« Mettez la main à l'escarcelle, messeigncurs. — Mettons
la main à l'escarcelle. » Chacun met la main à l'escarcelle, el

n'y trouve rien. Ce qui prouve l'éternelle vérité du vieil adage:
Pierre qui roule iCamasse pas de mousse. Mais Yvon sait

son Waller Scott sur le bout du doigt, et n'est pas homme à
rester à r/uia pour si peu. Il descend dans le village et avise
un manant attablé qui va procéder à l'autopsie d'un pâté
comme on n'en voit guère à la Roche-Aymon. — a Ce pàlé
est à nous , manant ; le gibier qu'il conliènt a été tué sur nos
terres. » — Et il s'en empare. Puis il rencontre une oie, lui

passe délicatement une flèche au travers du corps, et paie la

propriétaire d'un délicieux calembour : «— Qu appelez-vous
votre oie, la mère.' C'est une oie sauvage ; la preuve, c'est

qu'elle s'est sauvée à mon approche. » — A de pareils argu-
ments un vassal n'a rien à répliquer.

Pendant que l'oie est à la broche, on procède à l'ouverture :

du bahut, où doivent être entassées tant de richesses. Hélas! .

on n'y trouve qu'une feuille de papier où le défunt a griffonné i

quelques lignes de sa main ducale : Mes enfants, j'étais i

ruiné de la tète aux pieds quand j'ai quitté ce monde, et je ,

n'ai rien à vous laisserque ma bénédiction. Je vous la donne. J

Aimez-vous toujours, et soyez bien sages, etc., etc. » On est 'i

toujours prodigue de morale, quand on n'a pas autre chose à 'i

donner. Les quatre frères, édifiés et attendris, chantent de
nouveau un quatuor. Mais le sort les poursuit de toutes les '

manières, et il est écrit qu'ils ne déjeuneront pas.

Qui se présente en si bel équipage, el accompagné de si

génie damoiselle? C'est le sire de Beaumanoir, curieux et

affamé. A lui le rôti, à lui le pàlé conquis par Y'von avec tant

d'audace ; l'honneur de la famille le veut ainsi. Mais il veut

avant toui savoir ce que renfermait le coffre précieux scellé

avec tant de soin. — a Des sommes increvables, » répond
Y'von, toujours pour sauver l'honneur de la famille. D'ailleurs,

il a deviné du premier coup que le Beaumanoir n'e^t si cu-

rieux que parce qu'il a une fille à marier.

« Mais, dit le comte, une fortune partagée entre quatre
héritiers se réduit à rien.

— C'est vrai, répond le majordome, qui n'est jamais en dé-

faut ; mais sur les quatre, trois sont morts à la guerre. C'est

l'ainé qui hérite du tout.

— Quel bon parti pour ma fille ! » s'écrie Beaumanoir, qui

est avare.

Il n'a pas seulement une fille, mais trois nièces, donl il esl

le tuteur. 11 les a mises au couvent : quand elles auront pris

le voile, leur fortune, qui est immense, lui appartiendra. En
attendant, il dit qu'elles n'ont rien, pour éloigner les épou-
seurs. Mais Hermine

,
qui est une honnête filie, déclare tout

net à son père qu'elle ne se mariera que lorsque ses trois

cousines seront pourvues; c'est un vœu qu'elle a fait dans
les trois chapelles les plus révérées du pays. Memarquez

, je

vous prie, qu'elle aime en secret messire Olivier, l'ainé des

Aymon, celui-là même que son père veut lui faire éiM)user.

Rare exemple de désintéressement et d'abnégation
,
qui mé-

rite bien qu'on lui pardonne quelques peccadilles!

Le fait esl que durant ce voyage , entrepris , sans que son

père en sût rien, dans un but si louable, elle a eu d'étranges

axentures. Elle a rencontré successivement Renaud, Richard

el .\llard, leur a fait à tous trois les yeux doux, leur a lourné

la tète, et a reçu leur hommage, leur foi cl leur anneau. Elle

a donc , de compte fait, quatre amants, et c'est beaucoup
pour une fille de bien. Heureusemenl elle a autant d'espril

que d'amants, el se tire de ce cas embarrassant avec une
dexlérilé merveilleuse.

Elle éciit à chacun des trois frères : « Trouvez-vous à tel

endroit à minuil; je m'y rendrai voilée. Nous irons en.sem-

ble chez un ermite des environs qui est prévenu et qui nous

mariera. » Chacun est exact au rendez-vous. Elle arrive à

l'heure dite, menant par la main ses trois cousines, place

Claire auprès de Hinaud, Yolande auprès d'Allard,Eglanline

auprès de Richard, el expédie les trois couples vers trois cr-

milULies différents.—Que d'ermitages il doitv avoir en Basse-

lirctn-iie:

Puis, son vœu étant accompli, elle met sa main dans celle

d'Olivier. Qui esl bien attrapé"? Le Beaumanoir, dont les

complots très-peu délicats sont déjoués , el les espérances

déçues. Voyez son air penaud et sa mine pileuse, quand Her-

mine lui présente ses trois nièces, qu'il croyait bien loin, el

ses trois neveux, dont il vient de faire l'acquisition sans le

savoir, et permelloz-moi de terminer ici ma narration
,
que

le dessinateur de t'Illustration s'est chargé de compléter.

Vos J'eus, en la voyant , saisiront mieux la chose.

.\ussi bien, ne me resle-t-il plus rien à vous dire.

Je me trompe, il me reste à parler de la musique de

M. Ralfe, et c'est beaucoup.
i\l. lialfca iiièle à cet le action si importante el si pleine d'in-

térêt les plus liues harmonies et les plus suaves cantilène^.

La mélodie y cnule a grands flots, facile, naturelle et surtoul

originale. Ilsiillit. pour le prouver, de l'air d'Yvon. qui sert

d'intiiiilucliou a l'ouvrage, eldes couplets ipie le même per-

sonnage chaule au troisième acte : si ce dernier morceau
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n'élait pas signé Balfe, on le croirait de raulcurdes/Zu^Ke-

nols.

Il y a, au second acte, un charmant duo, chanté par Her-

mine et Olivier, et un autrep lus remarquable encore, que le

public a fait répéter à la première représentation. C'est un

duo bouffe, et du meilleur style. Il est plein d'intentions co-

miipjes, et tout pétillant de iines saillies. Le linalo de ce se-

cond acte offre aussi une phrase très-fraiihe et très-distin-

guée, et l'on est forcé d'admirer l'audace de l'auteur, qui n'a

pas craint de la répéter six fois. Il était sur qu'on ne s'en las-

serait point.

L'air chanté par Hermine, au troisième acte, est très-re-

marquable. Il est formé de trois parties opposées d'intention

et de caractère ; toutes trois sont traitées avec la même verve
et le même esprit. .Mais quelle science d harmoniste et quelle

habitude de manier les voi.\ n'at-il pas fallu puur écrire les

trois quintettes du premier acte, où figurent quatre ténors,

et celui du second acte, où l'on entend quatre sopranos ma-

nœuvrer si aisément, et avec tant de grâce! On reconnaît

bien, à ce dernier morceau, que M. Balfe a fait ses premières

armes en Italie 1

Signalons, en finissant, le début de M. llermann-Léon

,

acteur intelligent, chanteur très-agréable, et qui occupera

liienli'l à rOpéra-Comique le rang le plus distingué.

RiPRISE DES HOSTILITÉS SIR LA FRO.NTIJCRE ALGERIENNE. — ASSISTANCE ACCORDÉE A ABD-EL-KADER PAR l'eMPEREI'R ABD-EL-RAIIMAN.

ET DU COLONEL DE LA HUE (4ii36). — FORCES MILITAIRES DU MAROC.
MISSION OU rOMTK DE MORNAÏ ((832)

Les agressions hostiles des Marocains n'ont pas cessé sur

la frontière occidentale de l'.Mgérie. Le combat du 30 mai

(V. iltlustralion, I. III, p. 217) a été suivi, le 13 juin, d'un

aecood engagement, qui est venu brusquement rompre une

(Soldat de la garde noirr de l'empereur de Maroc
,

par K. Delacroix.)

nnce («riliqiie entre le général Bedeau et le lieutenant

iilH-reur de Maroc, Kl-tluennaoui. t>tte nouvelle insulte

lit de promptes représailles. Le 19, un corps français,

i ordres de M. le maréchal Bugeaud , est entre , sans

rir, à Ougda
,
petite ville ou bourgade protégée par

rande kasbah ou forteresse. .Après une occupation de

( Départ du prince de Joliiville du port de Toulon. )

vingt-quatre heures, il est revenu au camp de LallaMagha-
nia, emmenant environ 200 familles originaires de TIemren,
et empres-sées «le retourner dans leurs foyers, d'où .\bd-cl-

Kader les avait arrachées violemment.
Dans la conférence avec El-Ouennaoui, le général Bedeau

avait demandé, au nom de la Fiance, qu'Alid-el-Kader fût

chassé du territoire marocain , ou forcé d'y vivre en simple
particulier, et de se retirer dans la province du Maroc, de
l'autre côlé de l'Atlas, dans la ville que lui dimgnerait l'em-

pereur; que les contingents des tribus fusst-nl dissous et

renvoyés chez eux : enfin, que les forces régulières de l'em-

pereur sur la frontière fussent emplojées a y rétablir la

tranquillité et A en éloigner Abd-el-Kader. A ces demandes,
Uuennaoui répondit par la prétention de limiter la frontière

algérienne à la rive droite «le la Tafna, Cette prétention, <|ui

n'avait jamais été précédemment élevée, est contraire à I é-

tat des choses sous les Turcs, ainsi que le constatent les em-
placements occupés jadis par leurs camps (voir la carte) ; et

par conséquent la France no .-aurait A aucun litre l'accueil-

lir. Ijilie U's deux Etals, la frontière a longtemps été la

Muulnu\ali.

L'expédition d'Ougda n'a pas cependant mis un terme aux
provocations des .Marocains. Le 3 juillet, ils ont de nouveau
atta(pié une dé nos colonnes sur la llaute-.Mou'i'lah, et le ma-
réchal Bugeaud a acquis la certitude qu'Abd-el-Kader était

pré^ent au combat, tis provocations réitérées sont une véri-

table déclaration de guerre.

On assure même qu'une dépêche télégraphique du maré-
chal ,

parvenue mardi dernier au gouvernement, annonce
qu'il lui est impos^ible de demeurer plus longlemps sans ré-

pondre avec énergie aux hostilités, nui deviennent générales

sur la ligne, et presse avec instance l'envoi des régimenU ili'

cavalerie qu'on lui n annoncés, et dont le premier détachi'-

ment r>t dejA embarqué.
Au -urplus, si les hostilités du Maroc contre notre domi-

nation en Algérie n'ont éclaté nuvetlement que cette année.

ses liostililes occultes et indirectes remontent aux premiers

temps mêmes do notre conquête.

L)ii>g IM'JI, l'eni|H<reur Abil el-Rnhman chercha il >'empa-

rer de TIemcen, et c'e^t dans la crainte que toute la pro-

vince ne liiniliiit entre les mains de ce vnisin puis.sinl, que le

général t.laiisil lit oicuper la ville d'tJran le l janvier 1H32.

En même lemps, le mlonel d'élatmajor Auvray lut envo\é

vers l'empereur | our suiiiiiier ce prince di" rc>p('cler le terri-

toire algérien, comme étant une dépendance de In France.

Le colonel Aiivniy ne dêpas-^a pas Tanger, où il fut retenu

par le gdiiverneur de In province; cependant la cour de Ma-

roc promit d'évacuer la province d'Oran , et de ne plus se

mêler des affaires de la régence ; mais cet engagement ne fut

pas respecté.

Lonapiil s'agit, bientôt après, d'ini(>oser des beys tuni-

siens aux provinces de Constanline et d Oran, les principaux

chefs de cette dernière envoyèrent une députalion à Miilev-

Alnl-el-Bahman, (lour l'inviter à venir prendre possession rie

la province menaréic. Au nombre des personnages chargés

de cette mission, figuraient les chefs des Uouairs et des Zmc-

las , et à leur tête Mustaphaben-Ismaèl et El-Mezari, deve-

nus ensuite deux de nos plus fidèles serviteurs; ils furent

accompagnés par les chefs de TIemcen, parmi lesquels se

distinguait au premier rang Ben-Nouna , institué plus tard

par l'empereur ka'id de TIemcen.
.Mulev-Abd-el-Rahman accepta avec empressement la pro-

positioii qui lui était faite, et se hâta d'envahir le territoire

algérien avec une armée de 12,000 hommes, commandés

par Muley-Ali, son neveu, et un autre chef appelé BelAmri.
Le premier prit posse.ssion de TIemcen et de ses en\ irons ;

le

second s'avança jusqu'à Miliana, d'où il fut repoussé |>ar le

bey Hadj-el-Sghir, et alla s'installer à Médéah. .^

Le successeur du général en chef Clauzel, M. le duc de

Bovigo, écrivit au consul général de France à Tanger, (lour
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l'en":i"pr a faire à en sujet des remontiarires ii l'cnipiTour

de Maroc ; mais cette négociation sccondairi' vint bientôt se

fondre dans celle que dirigea M. le comte Charles de Mornay,

envovii extraordinaire de la France. ,. .

Notre neiiilre célèbre, M. F,iigèn<' Delacroix, faisait partie

de celle mission. Nous devons a l'obligeance de cet artiste

les deux dessins que nous publions aujourd'hui, ainsi que

quchpies autres que nous nous proposons do publier pro-

cliaineinent.
, . .

, i .i.

M. de Mornay informa le duc de Uovigo, par dépêche datôe

de Mé(piine7,, le i :n ni l"^ •-- '1'"' ''' :-'"ii^i'i'"''m'

renonçait d'une iiiiiiiinc |iM,ili\r ;i sr- iiiTlcniiin

de Tlemcen et sur les iii>incls ciiMiniiniuil-. i

l'ancienne régence d'Alger. En consequcnrc, I

Maroc s'engageait à ne plus entrer dans le- .Icm.

pouvions oii pourrions avoir à débattre a\rr le-.

ces contrées, qu'il reconnaissait appartenir ma

France. Enfin , la conduite du bey Amri était r

les

uocain-

i>Mn In ville

.[.rinLint de
Hi|irivur de
11'- r|iii' nous
lialiiliinlsde

iilrnant à la

'connue blà

niable et contraire aux trailés, et il était rap|iet

chefs marocains placés sous ses ordres.

Forcé ainsi de renoncer à agir directement sur la régence

d'Alger, l'empereur de Maroc voulut du moins exercer une

influence occulte dans le:, alhinvs lU- la province d'Oran, qu'il

espérait réunir lot ou lanl ;i s...i rm|,iie. A cet effet, il se mit

des lors en relations iiiliinr. avec U- j.'une Abd-elKader,qui

commençait déjà à briller d'un certain éclat dans cette con-

trée, et qui, à raison de son âge, lui parut devoir se sou-

metlrc à son ascendant avec plus de docilité que les autres

chefs. Outre cela, il existait entre eux une espèce de lien de

paienlé, l'un et l'autre se disant chérifs ou descendanis du

prophète. Abd-el-Kader, en homme habile, accepta le patro-

nage qui lui était offert , se réservant de l'employer à son

propre agrandissement.

Dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, Abd-el-

Kader a jusqu'ici tenu, vis-à-vis de l'empereup, la condiiile

d'un vassal. C'est le nom de ce prince qu'il a fait con-

i

CARTE
DE LA FXONTIÈHE

ENTRE L'ALGÉRIE

ET L'EMPIRE DE MAROC

J^ Ancien cajjvtantnt dfsXitrrs.

et miliiaire. ces méiiioiros oni loiil le mérite d'un Iravail ré-

cent et parfaiti-ment exact, à en croire le léinoignage impar-

tial de ceux qui ont parcouru piuidant ces derniircs années

les contrées décrites par M.M Burel et do Carainan.

Les forces militaires du Maroc sont didieile.- à apprécier.

Tout homme, an besoin, est soldat cl monte à clieval pour

courir au combat. Deux espèces de troupes lecrulenl lar-

méc : les premières, que l'on peut appeler troupes prorin-

cinles, sont, à la demande de l'empereur, envoyées et entre-

tenues par les tribus les plus voisines du théâtre des opé-

rations militaires La seconde espèce de Irouper., la guide
impériale, appartient plus particulièrement à l'empeicur,

qui les tire de certains cantons et de certaines tribus, où lout

enfant mâle est soldat en naissant, possède des terres, jouit

de quelques privilèges et touche une gralificalion annuelle.

Ces troupes forment le noyau et l'élite de toutes les expédi-
|

lions. Leur effectif était, eh 1808, de 36,000 hommes, répar-
i

tis, avec leurs femmes et leurs enfants, sur divers [Kiints d

l'empire, savoir :

18,000 noirs, à Méquincz, à Maroc, à Salé et divers pi

-

tils forts;

8,000 Oudayas, autour de Fès;

2,000 Ke'irouanis, autour de Fès;

:^,000 Id. à Tanger et aux environs;

J,000 Id. à Larrach el aux environs;

1,000 Id. à Tarudant cl Mogador;

2,000 lil. servant auprès des gouverneurs et

de» pachas pour lever la dime impériale.

Les KiM'rouanis sont, suivant toute probabilité, d'après

l'élvinologie de ce mot, les desendanls des familles venues

originairement de Ke'frouan, la première ville où se sont

établis les musulmans à leur arrivée en Afrique.

Les noirs étaient autrefois bien plus nombreux,; ils furent

réunis en corps, vers IGUO, par Muley-lsmaèl, qui, fatigué de

l'inconstance de ses troupes n.itionales, en acheta une partie,

s en fit donner plusfeurs milliers à titre de dîme et de pré-

sents , et en porta le nombre jusqu'à cent mille. Devenus

assez puissants après la mort de ce prince, arrivée en 1727,

pour vouloir disposer du Irène, comme les cohortes préto-

riennes le faisaient à Rome, ils s'attirèrent la haine des na-

tionaux, à laquelle Muley-Abdallah les sacrifia le premier.

Les persécutions conliniièrenl contre eux jusqu'en <780, que

Sidi-Mohammed les lit désarmer, et leur assigna des terres

dans des contrées différentes et éloignées. Dans le cours de

moins de soixante ans, les 100,000 noire de Muley-lsmaël se

réduisirent ainsi a en\iron 18,000 l'e sont encore les meil-

leures troupes de l'empire Celte garde nnire ne compte

guère plus maintenanl que 10 s I2.ii00 hommes.

Les Oudavas, nommés aussi ijarile blanche, établis à Fès

depuis plusieurs siècles, étaient devenus en quelque sorte les

janissaires du Maroc, disposaient du parasol , insigne de la

puissance impériale, faisaient et défaisaient les sultans. Us

servirent d'abord avec dévouement le souverain actuel et ea

recurent beaucoup de faveurs; mais, pendant les années 1830

et 1831 , ils se révoltèrent , el l'empereur fut obligé de les

assiéger dans le nouveau Fès. Ce siège dura six mois, après

le.sqiiels les Oudayas durent se rendre à discrétion, faute de

vi\res. L'empereur leur a fait grâce de la vie; et. au lieu de

les exterminer, comme Mahmoud fil des janissaires, il s'est

borné à les licencier, et à les disperser dans les différentes

parties du Maroc.

(Ln suite à un pr chain numéro )

stammenl invoquer dans la khotba (prière pour le souverain)
|

récitée dans les mosquées soumises a son autorité ; c'est à ce

prince qu'il a successivement fait hommage des endeaiix

(iii'il a reçus de la France, après le traité coin lu n\ee le l-c-
|

néral Desniichels, le H\ février I83t, et le Irnilr de In Taina,

» du lîO mai 18)7 ;
r'esl n lui aussi (|u'il a souveiil enMi;e,soit

les prises (pi'il fnisnil sm- nus iMilennes, comme à In suite de
|

l'affaire de la MaeUi, snil inéiiie h- prisenniers cpi'il enlevait

à nos alliés indiuenes, eiilre nulles noire bey de Médéali en

1836, Mohammed-lien Hussein, mort en prison à Ougda. En

relour de ces aeles de Mniinission, Abd-el-Kader a lire jus-

qu'à ce jour lin Mnroe ses principales ressources en armes et

en munitions, qui lui ont permis do conlinuer la lutte soute-

nue par lui avec une persévérance si opiniâtre depuis douze

années
L'assistance donnée par Muley-Abd-el-lînliiunn a Abd-el-

Kader, et surtout la présence de !i,0(lO Mnriicnins dans les

rangsde notre ennemi aux combnisdes 2(1 el 27jnnvier 1836,

après la prise do Tlemcen, nécessiléreiil l'envoi d'une nou-

velle mission auprès de l'empereur. File fut conliée à M. le

colonel de La Rue, aujourd'hui maréelinl de raiiip Ot en-

voyé, qui, dans le cours de sa mission, ne déploya [las moins do

modéralion o le fn nieli', obtint, comme M. de Mornay, les

mêmes nroir-inihi... .1 nnnlié, les mêmes désaveux de toute

parlicip'ilien n des meie .- hostiles, les mêmes assurances du

désir de mainlenir la lumue harmonie et la paix entre les

deux Elals voisins. Mais ces assurances, ces proleslalions ont

eu la valeur des premières : les relations ont continue entre

l'emiiereur et l'émir sur le mémo pied que par le |)assé, et

des secours de toule nature n'ont pas un instant cesse d elre

envoyés à notre ennemi, jusqu'à ce que les choses en soieni

venues à l'agression oiiverle du 3.i mai dernier

I-IllustrnlUm a déjà donné quelques détails sur le Maroc

(t. ni, p. 1S!i); "<"i^ 1''* coinpiélerous sureessivemenl par

d'autres que de nouvelles re( herrlies nous ont prnenrés. Nous

lesempriinlerons en grande paitie a deux inl.MessnnIs mé-

moires inédits, l'un de M. le capitaine du génie linrel, envoyé

narlempereur Napoléon nupresde 1 empereur Muley-Miman,

et admis par celui ei en audience solennelle le 18 août 1808
;

T'ûilre de M \delphe de Caraman, alors lieiitenanl au corps

rôval d'éiat-mninr, qui a visilé une partie du Maroc pendant

les inoisirnvrir, mai et juin 182». Comme dans ce gouverne-

nienl slnlinimaire les années apporlent fort peu de chango-

menls a la conliguralion du pays, à son organisation publique

^^
On connaît l'espèce vaudevilliste : c'est une race prodigue

et affamée qui dépense beaucoup, non pas toujours de son

propre esprit el de sa propre imaginalion , mais le l'i*

souvent de l'imagination et de l'esprit des autres. Il

vrai que par l'éniarme consommation de vaudevilles q'

fait sur les théâtres de Paris, il n'y a pas de fonds de

devillisie si bien pourvu qui put v suDBre. s'il n'avait re,

à des emprunts forcés sur les fonds d'aulrul. Aussi.

vaudevilliste qui Siiit son métier et place avantageuse i

sa marchandise se tienl-il à l'aflill el guc^lle sa proie au
i

.:--

saae ; le vaudevilliste est embusqué au coin du feuilleton et

(hrcabinet de leeluie; a peine une nouvelle piquante et un

roman curieux laissent voir le boni de leur nez, que. saiis

plus attendre, ils le prennent an collet, le dévalisent de gré

ou de force, l'égorgenl, le dépècent, et en norlenl les lam-

beaux, les uns au théâtre du Palais-Royal, les autres au

théâtre des Variétés: et souvent même le malhenreux est

écarlelé entre quatre ou cinq théâtres, et ses membres sont

dispersés par toute la ville. Qui dit vaudevillistes, dit fabri-

cants de drames el de mélodrames, car ils sont tous de »

même race et de la même école
;
plus d'un même cumule
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et exerce l« méloiiraiiu' el le Viuiùevllle du même coup et

avec le iiiùiiic suicès.

Il va sans dire que le Juif Errant de M. Ku^ênc Sue ne

pouvait manc|iier d'allirer l'aKeniiun de celle iiiilion dévo-

rante; quelle bonne pâture! Aussi le prejnier chapitre du
fameux roman avait à peine paru dans le Constilittionne/,

que vaudovillistos et dramaturges aiguisaient déjà leurs di'nis

pour s'en repaitre- On annonce que trois ou quatre comités
de lecture sont convoi|Ui'S pour procéder à la réception d'au-

tant de Juifa lùrants, mêlés de couplets ou de coups de tam-

tam. Nous iiniruns sans duule par voir .Morock, le terrible

dompteur de tii;res, sous les traits de M. Frédéric Leniaiire;

M. Lepeintre aine, qui a depuis lonj^temps le monopole des
pi'<'«j: de la i'/pi//e, s emparera certuinemeni du rôle de l'ex-

cellent Dagobert; et ces deux anges candides et souriante

qui éclairent d'un donx rayon la terrible avant-scène du
roman de M. Kugène Sue, lllanclie et Rose, douces el ravis-

santes créatures, revicndionl de droit à mademoiselle Uose
Chéri el à quel(|ue autre cpii lui ressemble.

O't epipressement des auteurs dramatiques à se ruer sur

le Juif l.rrant est la preuve incontestable de l'intérêt que
cette c rieuse publication excite, et de l'allenle qu'elle lait

naître, .\l.\l. les auteurs dramatiques ont trop d'expérience et

le nez trop lin pour s'y tromper : ils vont, du picmier coup,
chercher lorluiie du coté où le succès se maniTeste et flairent

l:i v";ue et lu popularité .l'une lii'ue.

I' f.iul avouer que plus .M. Kugène Sue avance, plus l'ori-

lité de ses inventions se développe, et justilie ce grand
Il de ciiiiosité qui Si- lait autour de son livre. Les derniers

feuilletons oni porté l'intérêt au plus haut point, l'auteur a
mis hardiment le pied dans les voies profondes de son sujet,

et le lecteur n senti, aux palpitations et au frisson que celle

partie du roman lui a causés, combien d'événements drama-
tiques el de scènes piiissjintes l'allendent d;ins la suite et la

progression de celte histoire mystérieuse, aux mille giacieux

et terribles cpiso<les.

Ce n'est pas à Paris seulement et en France qu'on s'oc-

cupe du J«i/£/raii^ Un de nos amis, qui arrive de Londres,
nous apprend que les murs de la ville el les vitres des librai-

ries sont tapissés d'atTu-lies mon-tresqiii annuncenl l'appari-

tion du f.imeux juif. I.e roman de M. Suc tient la promesse de
son titre : il marche, il marche de tous côtés et vers tous les

points de l'horizon; on'peut, des à présent, prédire ([ue,

comme .son héros, il fera le tour du monde.
La partie la plus an'iiilaine el la plus rianle de Paris est

ccrlaMieiiienl celle ipii s éteii 1 du biiulevard .Monlmurtic au
boulevanl clés Capucines el ci'ilnie la t^haussée-d'.Vnlin ; là,

dans ce lieu de plaisance, appek- le boulevard Italien, loul

l'éclat, toutes les grâces, tout le luxe, toui les pl.iisirs de la

ville se donnent rendez vous; c'esl ai boulevard Italien qu''il

faut aller clierclicr la Parisienne et le Parisien pur sang, au
pied leste, n la fine allure, au sourire railleur, gantés, ver
nis, élégants, et heureux do montrer leur é'égance. luette

race iharinante qui semble goûter avec tant de légèreté le

bonheur de vivre, ces gracieuses femmes, ces Ions amis du
plaisir, ne se doutaient pus qu'ils riaient, coi|uetaicnt cl se
daiiiiinaii'nt sur des morts : à la suite de démolitions faites

dans lu rue Tailbout, la pioche du maçon vient de heurter
et de diVoiivrir des tombes, la plus grande partie de cette

rue et du gai biuilevard ipii l'avoisine formait autrefois le

cimelière de l'église .SiiulUoch. Quelques-uns de ces tom-
beaux ont un inlérêt liisloriipie, el l'adminislrution de la

ville de Paris les a réclamés à ce litre. — Toutes les choses
' Mines resemblenl à ce coin de la rue Tailboul ; la vie est

-urface : on s'en amuse, on en jouit, un en tire vanité,

i-n |iarci mais, si peu qu'un creuse, on trouve lu mort
uu iulld.

M. Margat est enfin parvenu à faire son ascension annon-
cée depuis trois semaines, el toujours retanléc par le mau-
^ "- temps. Après tout, .\1 .Margal n'a rien iierdu pourutlcn-

I.a journée de dimanehedernii'r, heure (le Cl tteenlrepris»;

-Niliqiie, a été une journée magnilique. Iju ciel, voilé

11- un mois el lugubre, s'éiait spleudidemeal habillé de
I el d'.izur pour faire fêle a .M. .Margat. Plus de ipialre

personnes se trouvaient réunies sur le terrain de la rue
1 Ru(|uelte on .\l. Margat leur avait donné rendez-vous,
imeii.sc ballon, auquel ét;iient suspendus (piatre autres
IIS de moindre dimension, a d'al'ord obtenu le sufl'rage

'urieux; puis, a; rès les prep.iiatiuns nécessaires, on a
vu paraître M .Margal de l'air souriant d'un voyageur intré-

pide; mais M. Margat, il faut le dire, n'a que siibsidiuire-

Dienl occupé les regards, tous les veux s'étant spontanéiuent
el invinciblemi ni portés sur une belle jeune fille aux noirs
cheveux, à l'u'il èlincelant, au teint vif et animé. Otte jeune
fille était mademoiselle Diiplas la courageuse, qui s'est

oITerte a suivre .M. Margal dans son voyage aérien aiec le

Siingfiniil il'un aéronaiite a clievrnus. tin prétend même que
mmliin. i-i'lie Diiplas a paje à M. Margal six mille francs
" -iilanl la ihance. peu probable, il est vrai, de lombiT du

des nues sur quelque clocher pointu , sur quelque dur
•I, sur quel. pie rivière profonde, par imitation de ce
.e Vulcain. qui descendit jailis l'itlvaipc d'étage en

; ceci .soit drl s.ins idée aucune de cani|Hirer le laid Vul-

1 la brune il juin- iiiaili'iiiiiis<<lle Duplas.
' '• est montée dans la nacelle d un pieil lé.ger. le front

une de rost's et toute vêtue d.' blanc, roinnie une Hnn-
l'ii irail au bal de ses noces; el au iiiomenl où l'aérosUil

1 levé dans l'espace, elle a inondé la foule de fleurs et de
sijiirires; l'air en était embaume; puis mademoiselle Duplas
a di.s|iaru rapidement, emportéo avec son compagnon de
V "i.ige Tous les nez étaient en l'air, toutes les lorgnettes

.liées, non-seulement dans la rue de la Roquette, mais sur
uljvarils.sur les plarespiilili.pu'S. sur tous les points de
le où il étail |H-rmis d'apercevoir le fier ballon se frayant
loute audacieuse. Le ciel élait d'une limpidité trans|>a-

'. et le .soleil, illuminant laréostat de ses rayons, lui

Mil tantôt l'jspccl d'un g obe l'rranl revêtu de lames
" or, tanlôl d'un :;ros diamant incrusté dans l'azur. - On ne

coin, lie pas cepeii lant que iiiuilemoiselle Duplas, qui est nu-
bile, ramené un mari de là haut.

Paris, d'ailleurs, était, ce jour-là, riant el joyeux ; on peut
dire que toute la ville s'épanouissait dans les rues et dans les

promenades. ,\ous ne reportons pas a M. Margat, ni même
à madenioiselle Duplas, loul l'honneur de celte exhibition
générale de Paris endiiiiaiiché : le beau temps a le droit d'en
revendiipier la meilleure part. Paris, emprisonné depuis un
mois, ou barbotant sur le pavé humide, s'était précipité tout
entier hors de ses maisons, au premier sourire de ce magni-
fique soleil; el il faut avouer que rien n'est plus saisissant
cl plus récréatif que de voir celte ville inuncnse s'agitiint

ainsi par ses huit cent mille têtes, cl se promenant sur ses
seize cent mille pieds. Je fais déduction cependant des jam-
bes amputées et des pieds dépareillés, qui n'ont pas le idroil

de figurer, pour cause d'absence, sur ce relevé de semelles
ambulantes. Le soir, les théâtres ét^iient déserts. Le diman-
che, par les belles journées d'été, est un jour fatal pour ces
théâtres infortunés; il les change en dé,sert; il y fail la soli-
tude et le vide.

Puisque nous y voici, ce|)endant, entrons dans le premier
théâtre venu, au théâtre du Palais-Royal, par exemple, qui
s'offre à nous; c'est le seul qui nous ait donné l'aubained'une
pièce nouvelle; el, il faut 1 dire, celle pièce se présente sous
un titre forl peu respectueux pour l'honorable ville de Paris;
ce liire le voici : Paris voleur, (juoi donc ! y aurait il vrai-
ment des voleurs à Paris? Jiisipi'ici, j'avais cru qu'on s'était

trompé sur ce point important de .statistiipie morale, et que
les gens qui délilenl lous les jours devant la police correc-
tionnelle el la cour d'assises élaienl purement el simplenienl
de pauvres diables calomniés. Mais, puisqu'un vaudeville du
théâtre du l'alais-Uuval l'aHinue, comment en douter plus
longtemps"? Il y a donc, il faut le confesser, un Paris voleur
.Mais ce ne soiit que les petits voleurs que notre vaudeville
nous monlre, les gros bonnets étant réservés pour le iiiélo-

drame, el appartenant do ilroit à l'Anibigu-l^omique et à la

Gaieté; donc, voici, en fait de^elils larrons, le locataire qui
déménage la nuit, par la fenêtre, pour se dispenser du terme
échu ; la laitière qii met de l'eau dans son lait; le marchand
do vin qui fabrique du chambertin suivant la recette de la

laitière; le vendeur de montres de chrysocale sous prélextc
d'or pur; le restaurateur plumant sa pratique; ces denioi-
selles alliranl dans leurs lacs les provinciaux candides el
pourvus de billets de banque; les inventeurs de pommades
sans pareilles et de choux mirob liants. Qae vous dirai-je?
tous les llibusliers (pii s'adic-senl a l'ignorance el à la cré-
dulité. J'aime assez peu, pour mon compie, les pièces, vaude-
villes ou ilraines, ipii remuent cet e fange; s'ils ont la préten-
tion d'être gais, c'est là un rire ipii ne me satisfait point.
Rire sur des escrocs et des escroqueries, ne me semble pas
une récréation bien acceptable el bien délica'.e; s'ils ont, au
contraire, l'envie de prendre la chose au sérieux, ce sérieux-
là me répugne, et les héros de bagnes, au théâtre comme ail-

leurs, ne sont pas mon affaire. Dans ce vaudeville de Paris
voleur, c'esl le rire que les aiileuis oui cherché; mais ils

ont eu beau faire, ils n'ont obtenu ce rire que du bout des
lèvres; l'esprit qu'ils y onl.mis, d'ailleurs, est à lu hauteur
du sujet, c'est-à-dire parfaitement trivial. Encore cet esprit
est-il pris à tout le monde. Le titre de la pièce est ainsi jus-
tifié par la piice elle-même.

M. Depaulis, notre habile graveur en médailles, vienl d'a-
jouter une production nouvelle d'un rare mérite à toutes
celles qui l'ont placé, des longtemps, au premier rang dans
son art; celte fuis, M. Depsiulis reoroduit et consacre le sou-
venir de la victoire de Sainl-Jeiin-d'l'Iloa, page honorable de
notre histoire maritime, dont l'éclat revient à nos braves
marins et à leur chef, .M. l'amiral llaudin. .Sur une des faces
de la médaille, l'artiste a représenté le fort Sainl-Jean, que
domine une montagne dont la cime s'élève à l'horizon ; dans
les eaux qui baignent le fort , deux vaisseaux français sont

arrêtés el tout prêts à l'attaque; la scène est occupée el

agrandie par le génie de la France, qui. glissant à liavers les

airs, l'aile déployée, lecas(|ue en tête, les plis de sa tunique
flottant au venl, s'apprête à planter le pavillon fiançais sur
les murs de la citadelle conquise; sur le revers est placée la

figure de Louis-Philippe; on peut dire, sans crainte d'être

accusé de partialité, que ce nouveau travail de M. t)e|iaulis

est, de tout point, cxccllenl comme pensée el comme exécu-
tion ; la main si liabile de cet artiste distingué n'a jamais
rien fait de plus hardi, de p!us difiTicile el de plus achevé
dans ses infinis détails. On ne saurait trop témoigner de re-

connaissance à un pareil talent qui se voue avec un tel suc-

cès el une telle conscience de siivoir et d'études, à consacrer
la méiiioiie des lails illustres qui honorent la pallie.

.Monseigneur .Menjaud, coadjiiteurde feu .M. de Forbin de
Jan.son, moil récemment évê.pie de Nancy, est arrivé à Pa-
ris; monseigneur Menjaud vient ici, conduit par un devoir
pieux, (Kiiir assister aux derniers honneurs qu'on doit ren-

dre aux restes mortels de son évêqiie, M. de Janson, auquel
il succédeia de plein droit et sans qu'il suit bi'suin d une no-

mination nuuveile L'n fail a.ssez curieux, c'est ipie monsei-
gneur .Men aiiil est le frèie du spirituel comédien .Menjaud,

ipii a ipiitté le Tlii-àlre-Fraueais il y a deux ans, el que les

lins connaisseurs regrettent encore. .M. Menjaii'l le comédien
et monseigneur .Menjaud le futur évêqui- ont toujours vécu
dans l'intiniité el dans l'affection la plus frateinelle; cette

amitié fait tt la fois l'éloge du comédien et l'éloge de l'évê-

que. Ondilmèmnque leurs crovances se rencontraient el

pactisaient sans peine; l'évêque causait volontiers de Mo-
lière, el le comé<lien de l'Kvangile, tous deux en e!<prils

convaincus cl qui s'y entendent.

Rien de nouveau d'ailleurs, si ce n'est que la foudre est

tombée sur une maison du boulevard des Italiens avec cour-

toisie, sans tuer personne; que trois tigres el une panthère,

arrivés d'Afrique tout récemment, charment ilepuis quelques
jours les promeneurs bipèdes du J.ir.lin-des-Planles, et qu'on
aligne des forets de lampions aux Champs-Llysées |iOur cé-

lébrer It^s barricades de Juillet.

Hôtel et CulIrrlioitM llrlessert.

A l'exlrémilé supérieure de la rue Montmartre, presque
en face du passa.:e des Panoianuis, entre les nuigasins do ta

fille (le Paris et I' .llliaiice des .Iris, une porte de pierre

massive attire les regards des passants. Tliiéry, dans son ou-

vrage Intitulé ; Paris tel qu'il était acaiit la Hëvolution,
l'appelle un arc de triomphe. Les colonnes qui supportent lu

corniche sont ornées d'attributs guerriers. Une figure sculp-

tée, je ne sais quelle divinité, décore le fronton, ('.elle porte

a un aspect imposant el mystérieux; elle semble s'Isoler

avec orgueil des constructions modernes qui se sont élevées

de chaque côté, elqui la dominent sans l'écraser, lilllo est si

haute*! qu'en se plaçant sur le trottoir opposé, on n'aperçoit

|ias même les toits des bâtiments dont elle forme I entrée
|)rincipale. Ses épais battants s'ouvrent-ils pur hasard pour
laisser sortir ou entrer quelques élégants équipages, on ad-
mire, au bout d'une avenue do beaux arbres, la façade d'un
magnifique hôtel.

tiet hôtel est l'hôtel d'Uzès. Reconstruit peu d'années
avant la Révolution par M. Ledoux, architecte, il fut, sous
la République et sous l'Empire, occupé successivement par lo

ministère du commerce et par radminist ration des douanes.
La Restauration le rendit à .M. le duc d'I'zès, qui le vendit a
.M. Ternaux l'alné. En I82â, il devint la propriété de la fa-

mille Dele.sserl.

Paris subit, depuis quelques années surtout, une complète
mélamorphose. Il grandit et s'étend tout à la fois. A ses ex-

trémités, des rues, que dis-je? des villes nouvelles se conti-

nui ni jiisipi'à son mur d'enceinte qu'elles menacent de fran-

chir bieiilôl. Dans les quartiers du centre, où il se sent com-
primé, il prend en hauteur l'espace qu'il ne |>cul pas gagner
en largeur, et dont son développemenl extraordinaire a be-

soin, il s'entasse dans des cages étroites ou il se prive vol.n-

laiiement d'air el de lumère, et ou il a peine àrsi- mouvoir el

à se tenir debout. Si nos pères revenaient à la vie, ils ne rc-

connaitraienl plus la ville qu'ils nous avaient léguée. Aussi

les terrains ont-ils acquis en deçà de certaines limites une
telle valeur, que les plus charmantes constructions des siè-

cles pa.ssés, les demeures historiques, les lleurs les plus bel-

les et les plu 1 rares, les arbres les plus magniliques, tonibenl

pêlc mê'e sous la hache ou sous la pim lie des déinolisseurs.

i'.ette année même, que de ravages n'oiil-ils pas exerces 1 En
ce moment, un passage se construit dans le jardin du palais

Ageado ! L'hôtel Soubise ne rougit pas de se transformer eo
bazar; la rue lloiigemont pose insoliniment ses pavés do
granit et ses dalles d'asphalte sur la belle pelouse du ban-

quier dont elle a l'audace de porter le nom '.

I.'hôlel d'Uzès a dû souvent exciter la convoitise des spé-

culateurs; car il-s'éteiid depuis la rue .Monlmurtre jusqu'à la

rue Saint-Fiacre, et sa porte, son avenue, ses cours, son
corps do logis principal , ses nombreuses dépendances, son
jardin, ses galeries, ses magasins, couvrent un terrain es-

timé environ .1 millions, en ne comprenant pas dans celte

somme le prix des constructions. Cependant ses propi iétaires

actuels ont toujours résisté, avec une Inliftérence cl une
fermeté bien rares i^ notre époque, aux sulllcilalions les plus

offrantes de la bande nuire. Noble exemple, qui u trouvé si

peu d'imitateurs!

.\ ce litre seul, c'est-à-dire comme un dernier vestige des
.ini'iennes habitations des familles riches d'aulrefuis, l'hôtel

d'Uzès avait des droits incontestables à la faveur que nous

lui accordons aujourd'hui. .Mais 11 possè<lc en outre des ri-

chesses arlistiques el scientifiques dont il (hmiI dire utile de
révélerai! public l'existence trop peu connue, el dont notre

spéci.Tlité nous periiiet de lui montrer en même temps c|uel-

qiies échantillons cuiieux.

Parvenu au bout de la grande avenue, détournons nous
d'abord à gauche avant d'entrer dans l'hôtel, et visitons dans
un pavillon séparé le iiiusée el les collections bolanir/ues do
M. Uenjiimin Heli's-erl . situés au-dessus des bureaux de la

banque de M. 1'. Delesscit.

En I78S, .M. Ktienne Dele.s.serl, membre de la Société na-

turelle d'Edimbourg, freie aine de M. Ilenjamin Deles.serl,

commença A réunir en herbiers les plantes qn'd avait recueil-

lies dans ses nombreux vovages, ou (pi'il recevait des divers

pays du globe. Mais, en 1^91. d mourut à .Nt vv-Vork, de la

lièvre jaune. M Benjamin Delesserl, son frère, qui l'avait

accompagné dans ses voyages en France, en Siii.sse, en An-
gleterre et en Ecosse, résolut de coinpléti-r les collictions,

déjà considérables, que lui léguait son fière, et de former

une bibliothèque spéciale pour la botanique.

.M. Benjamin Dele.sserl, lui aussi, se sentait |>orlé vers

• celle douce et cba; mante étule qui, selon les expressions

de Rousseau, remplit d intéressantes observations sur la na-

ture ces vides iiue les autres consacn'ut a l'iilsivetéou à pis.»

Comment ne l'eùtil pas aimée ? i; elait à sa mère ipie Jean-

Jacques avait adresse, sur sa demande, ses Leilris tit'mrn-

laiirs sur lu bolaniqur, I a priilf pour laquelle il éciivuit

à sa clirre co-isine, c él.i t -a jeune -œur, madame (jautier,

morte il v u |m>u d'années Dans Sii troisième lettre, le luo-

fesseiir annonçait à son élevé qu'il lui envoyait un petit lier-

bier destiné niante Julie. • Je l'ai mis A voire adresse, ajou-

tait-il, afin qu'eu son alisiMire vous puis-iez le recevoir et vous

en servir, si tant est .pie parmi ces écliantillons informes II

se trouve linéique cime a votre u.-iige. »

fj't herbier resta longtemps en roule, et Rous.seau s'in-

quiéta de ce retard « j'ai grand'pcur, dit-il, que M. G-, ne

passant pas à l.von, n'ait confié le (laqiiel A quelque quidam

qui, sachant que c'étaient des herbes sèches, aura pris tout

cela pour du foin. (".i'i>endanl si, comme je l'esiicre encore,

Il (larvient à votre s<t'iir Julie ou à vous, vous trouverez que

je n'ai pas laissé d'y prendre quelque soin. C'est une perte

qui, quoique petite, ne me serait |as facile à réparer promp-

tement. surtout a cause du catalogue, aa'ompagné de divers

pelils éclaircissements écrits sur-le-champ, et dont je n'ai

gardé aucun double. >
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Los craintes de Rousseau ne

se réalisèrent ;)as. L'herbier

fut remis à madame Delessert,

et conservé précieusement par

tellement accrus depuis 1794,

qu'ils occupent aujourd'hui

,

comme nous l'avons dit, une
aile entière des bâtiments dé-

pendants de l'hôtel. C'est une

sa famille. M. le docteur Che-
nu, auciucl madame François

Delesserl l'a confié , a eu la ( Vue Je riiùlel de M. Delesserl , ii l'aris
,
(.rise du jarilil

( Force:

des plus riches collections

actuellement existantes, et

M. Delessert l'a toujours mise

avec une générosité qui l'ho-

nore à la disposition des sa-

vants de tous les pays.

Telle est pourtant la modestie de M Delesserl, que l'exis-

tence de ces trésors est presque ignorée. Il ne se montre pas

plus fier qu'avare de tant de richesses. L'amour seul de la

science l'a déterminé à faire un si noble usage de sa for-

tune (t).

complaisance de nous montrer

ce modèle d'herbier. Il est pré-

paré avec un soin tout particu-

lier. Chaque échantillon, par-

faitement desséché, se trouve

fixé, au moyen de petites ban-

delettes dorées, sur des feuil-

les de papier bordées d'un
cadre rouge, et les noms des
plantes, écrits en français et

en latin, y sont tracés do la

main mémo de Rousseau.
Les herbiers et les livres du

musée do bolaniquc se sont

(Spoudyle royal. )

Traversons maintenant la cour d'honneur, et pénéti^ns

dans le cœur même de l'hôtel. . mais non, arrêtons-nous sur |l

leseud, les secrets de la vie privée que je pourrais lui révéler

n offrent point d'intérêt à la majorité du public, car je n'aurais

a lui montrer qu'une famille patriarcale, se livrant modeste-

(I) M. Lasègue publiera pro-

chainement une histoire du mu-
sée et des collections liotaiiiquoi

de M. B. Delessert, dont il est le

conservateur. Cet ouvrage aura

encore plus d'iniporlanro ipie

son titre ne l'indique. L'auteur

a pensé qu'il y aurait profit à

rassembler dans un même livre

des inlormalions eparses lou-

jours difticiles. souvent iiupossi-

IiilL^rivur d'un Eïlainiuct, par Lucx. ]

( llenilier.
)

blés à retrouver, et ipi'il sérail

utile de donner, avec l'histoire

de louiez ces collections, une

idée des principaux herhii-rs qui

existent ailleui^. en v ajoutant

l'exp..se .l,> x.n.i-e^ 1.^ il.i- im-

liortaiils eiurepiis dans l'iiiteriH

de la science.
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monl. il;in- l;i pi"- 'I '' iiiliimté, à la pratiquede (oiilcs les

vi'iiiis i|niiir~iii|iM-. lii'-|.(i I uns (lonc Ics mysléfCs de cet

irilwi.iir M |iMi r.iiliiiic'iil mu , i|iii' les Irois frères ont conlondii

les tal)loau\ qui leur aiipartionnent dans celte belle Sialerie

où nous venons d'entrer.

Cependant quelle est cette musiciue guerrière qui vient

frapper notre oreille étonnée et r.nir' Appinchons-nous de

la feniHre entr'ouverle de rcii'' -ilk ' iiKin.iîer. — Cette

marche de Mosclieles,(pie je cnnin-rxr, ui-v par la musique

d'un régiment toul riilipr, cv^\ un iiisli uiiiciil qui la iniie.—

On le nomme un pnn!.nnii,<iiici<n, parce (piil pimluil a lui

seul et sans le sctmih - dr I iHunine, une haïuKinic seiiililaNe

à celle que prodini.nl un unlieslre de S"i\an(f ailisics. Son

inventeur, lecélebre niécanicien vieniinw .Ir.m Mn'I/cl, n'en

a fabriqué que qiialre; l'areliidiie Cliailr-rl l.piiiMc l.eiich-

tenbers; en possèdent chacun un; le Irui-iniic
,
exporte à

New-York, y a élc détruit ; le plus grand, le plus complet et

le plus parfait, est celui qui orne la salle à manger de l'hôtel

Delcssert. — Il joue dix morceaux différents, de Cherubini,

de Haydn , de Hajndel, de Moscheles et Cherubini , et le

God save llie kiiuj.

Une petite serre chaude réunit le corps de logis prlncipaj

à la galerie de tableaux qui sert de clôture au jardin du côté

de la rue des Jeûneurs. Si nombreuses qu'elles soient, les

fleurs et les plantes rares dont elle est remplie, ne nous ont

pas empêché d'apercevoir la seconde fiçade de l'hôlel telle

que la présente noiro dessin , encadrée dans une bordure

d'arbres, devant nue vaste pelouse qu'arrose un jet d'eau.

A la vue de cette délicieuse retraite, si calme et si fraîche,

qui se croirait dans le quartier le plus populeux et le plus

bruyant de Paris?

La galerie de MAI. Delessert se compose d'environ deux

cents lali!r,iii\ dis piciniers maîtres anciens ou modernes :

Backhiiv -ru, lirijliciii,l!outon,Dro!ling, Gérard, Gérard Dow,
Géricaull, liiioilrt, (jreuze, Alexandre Hesse, Claude Lor-

rain, I.uc\ , Mrl/.u, .Mieris, Mignard, .Murillo, Oslade, Paul

Potier, liapluicl, lUibens, Ruysdaël, Sasso Korrato, A.Schef-

fer, .lean Siccii. TéuiiTS, Terburg, Van der Heyden, Van der

Mi-iiliMi. \ ;in Ii\ rk. .ln>eph. Carie et Horace Vernet, Vicken-

beiL;, \\ iniinfi iii;in~, > y disputent tour à tour l'attention et

radiiiirahnii des \i~ilruis :1e Ilapliaél eèl la Vierge et l'En-

fant Jésus, (\\n cnrichissaitjadis la galerie Aguado. Desdeux
tableaux appartenant à MM. Delessçrt qno nos artistes ont

reproduits par la gravure, l'un, celui de Greuze,/« lecture

de lu Bible, est déjà connu, car il a été gravé par .Marlinasi

et par Flippart. L'autre, l'Intérieur d'un Estaminet , nous
parait le chef-d'œuvre d'un jeune artiste belge appelé à de
brillanti's ilc.liiircs. M. Lucx n'a que quarante et un ans; il

est né a Malinr. iii 1S03; il ne lui manque, selon nous, que
l'audace d'nir liaurliement original. Sous le double rapport

de la composition et de l'exécution, les toiles signées de lui

que possède la galerie Delessert ne laissent rien à désirer.

— Qu'il crée désormais au lieu d'imiter.

M. Delessert, fils de M. François Delessert, imitant l'exem-

ple que lui donne son oncle, a commencé dès son jeune âge
une collection de gravures du plus grand intérêt. Celte col-

leclion n'a pas la prélenlion d'être complète; mais elle ren-

ferme do précieux documents pour l'histoire de la gravure,

dont on peut suivre tous les progrès depuis l'origine de cet

artjusqu'aux travaux des grands maîtres. Parmi les premiers
maîtres allemands on remarque une gravure non encore men-
tionnée dans les calalogues, un saint Georges , du maître
de 1166, des Martin Zenh, Israël de Mecken, Martin-Shon-
gauer, Mair, Lucas de Leyde , Lucas de Cranack, Albert
Durer. Ce dernier est représenlé dans la collection par les

plus belles épreuves qui existent de l'.-idam et Eve et de
l'Enfdnl prodigue. L'école d'Italie nous a fait admirer Bac-
cio-Baldiui, lîobetta, Nicolas de Modène, Benoit Montagna,
André M;mlegîia, Campagnola, et enfin le Raphaël de la gra-

vure, Marc-Aiiloine. Les plus belles planches de ce dernier
sont VAdam et Ere tliassés du Paradis, et Dieu parlant
à Noé. lînfin l'école de Flandre est représentée par quel-
ques-uns des pins bi'aux chefs-d'œuvre de Rembrandt.

La porli' du fnnil dr la galerie s'ouvre sur un escalier qui
conduit dans les salles ilii iiiiisie conchj/liu/ogi(iiie. A peine
entré, le docteur Chenu, directeur cie ces galeries, a la

bonté do nous remettre une intéressante notice à laquelle
nous empruntons les détails suivants :

« M. Benjamin Delessert, tout en s'occupant de botanique,
commençait, il y a environ quarante ans, à réunir ipielques

coquilles curieuses. L'étude des espèces fossiles l'iniéressa

d'abord, et il s'y livra avec ardeur, ain'si que son frère

M. Etienne Delessert. Ils p;ii. niniiicnt ensemble les environs
de Paris, ne négligeanl ancuiuMli', espèces qu'ils trouvaient,

et successivement ils \isileiciil la .Suisse et l'Anglelerre.

K Chaque voyage enrichissait la petilecolleclion d'un assez
grand nombre de coquilles, et son développement rapide est

la preuve du zèle des collecteurs.

<i Plus tard, M. Delessert, obligé de s'occuper des af-

faires de sa maison de commerce , ne perdit pas de vue,
* pour cela, l'étude à laquelle il continua de consacrer (|uel-

ques moments; mais, ne pouvant plus voyagi-r lui-UÉème

pour augmenter sa collection, il se procura les plus beaux
échanlillnns (pi'il put riMiconlrer : l'I

,
en l.s:i:!, il donna une

grande iiiipmiimci' a snii cidiiiii'l, ;ii,'pic l,i ignoré, en ache-
tant la ciillcri 1.' ((niudlc- l.iii.> p.ir iiidicsne, et compo-
sée de 8,.>nu individus bien noiumca cl classés.

« Plus la collection s'enrichissait, plus aussi M. Delessert
se trouvait entraîné à l'augmenter ; et c'est depuis celle

époque surtout qu'il reçut un grand nombre de coquilles

vivantes do toutes les parlies du iiiondi'. mais surloiil du Cap
do Bonne-Fspérancc, du Sniégal, de l'Inde, du linsil et de
la mer Pacifique. De iioinbreux Vdjagcurs ont beaucoup
contribué au développement d'un musée qui intérossail déjà
la science; mais c'est seulement en 1840 que la collection
de M. Delessert s'éleva au premier rang, qu'aucune autre no
lui dispute.

« On connaissait dans le monde savant plusieurs cabinets

du plus haut intérêt, celui de Linné d'abord, et celui de

Chemnitz; malheureusement ils ont été partagés, dissémi-

nés et peidus pour la science ; celui de Draparnaud était

vendu hors de France; il ne restait d'intact (pje celui de

Lamarck : c'était aussi le plus important, parce qu'il avait

servi à ce célèbre naturaliste pour la publication de son ou-

vrage, qui est encore de nos jours généralement apprécié

par les conchyliolog'istes.

« Ce riche cabinet faisait depuis longte.mps partie du ma-
gnifique muséum do prince Masséna, qui voulut s'en défaire

pour s'occuper exclusivement d'ornithologie. Cette colleclion

précieuse, classée par Lamarck et étiquetée de sa main, allait

sans doute aussi élre divisée et passer peut-être à l'étranger.

M. Delessert en fil l'acquisiiion pour la conservera la science,

et il éleva de celle manière le plus beau monument à la

gloire de Lamarck ; elle se composait , au moment où ce sa-

vant la vendit; de 1.'i,2«8 espèces, dont 1,243 n'étaient pas

encore décrites, et l'on y comptait au moins 30,000 coquil-

les. Le prince .Masséna, collecteur enthousiaste, l'enrichit

encore d'un très-grand nombre d'espèces rares ou nouvel-

les, en y ajoutant les collections de madame Bandeville et

de M. Soulier de la Touche, et la plupart des belles coquilles

de la collection Castcllin.

(c Ce n'était point assez pour M. Delessert d'avoir réuni

tant d'élémenls de travail, précieuses reliques de la science;

plusieurs des espèces de ces collections, après avoir passé

par d'illustres mains, payaient leur noble et vieille origine

par la perle d'une ^jartie de leurs couleurs , sans cependant

rien perdre de leur mérite scientifique. Il fallait autant que
possilile melire à côlé de ces anciennes coquilles

,
parfois

un peu fanées, quelques échantillons frais et riches de leurs

couleurs : c'est ce qu'a fait M. Delessert, en ajoulai.t à son

musée la collection de M. Teissier, colonel du génie, direc-

teur des forliticalions des colonies.

« C(^ collecteur n'admettait dans ses cartons que les co-

quilles fraîches et intactes, la moindre égralignure était un

motif d'exclusion ; aussi celte collection brillante, et de créa-

tion m'oderne
;
pour laquelle M. Teissier avait dépensé plus

de 100,000 fr., vint-elle se placer heureusement à côté des
anciennes, et cette réunion établit avec avantage pour l'é-

tude , toutes les différences d'âge, de grosseur et de colora-

tion. Ces richesses conchyliologiques sont réunies dans une
belle galerie de 50 mètres de longueur, et sont contenues

dans 440 tiroirs
,
dont la surface est d'un peu moins d'un

mètre carré. Les espèces trop grosses pour entrer dans ces

tiroirs, et celles destinées auxichanges, sont arrangées avec

soin dans 18 armoires vitrées et exposées à la vue des
nombreux curieux qui visitent la colleclion.

(t Les coquilles sont en partie collées sur des cartons dont

la couleur indique la patrie de chaque espèce , et en partie

libres dans des boîtes pour pouvoir se prêter plus facilement

à l'étude. Les couleurs bleu, jaune, rougé, vert et violet in-

diquent à la première vue les espèces d'Europe, d'Asie,

d'Afrique, d'Amérique et de l'Océanie, Toutes les espèces

fossiles sont aussi collées sur des carions brun-clair. Cette

collection classique est consultéejournellement par toutes les

personnes qui s'occupent de conchyliologie. Le conservateur

communique, à ceux qui veulent se livrer à l'étude, non-

seulement les espèces , mais encore les livres qui leur sont

nécessaires, et là chacun travaille avec toutes les facilités

qu'il aurait de la peine à réunir partout ailleurs. La biblio-

thèque conchyliologique s'enrichit chaque jour des ouvrages

nouveaux sur la science, français et étrangers ; et, jamais

M. Dolesscit ne manque l'occasion de se procurer les li\res

anciens devenus rares aujourd'hui, et qui ne se trouvent plus

dans le commerce de la librairie. »

. Enfin, non content de communiquer ainsi ses collections et

ses livres aux conchyliologistes qui habitent Paris et aux
étran^ei s qui veulent venir nommer ou étudier des espèces,

.M, licnianiiii |)ele>serl a eu l'heureuse pensée de publier un
magniliquc (iu\ rage in-folio orné de planches gravées et co-

loriées avec le pins grand soin, intitulé Hecueilde coquilles

décrit r^ pur l.iiniiirck, mais non figurées par les auteurs.'

Le sucées nbienn par cet ouvrage a engagé le docteur Chenu
à enlrepiiiidri' les Illustrations conchyliologiques {{) qui

seront , nun... n lii'-il(ms pas à l'affirmer, le plus beau monu-
ment ele\e ;i rriii- liiancho dcs scieuccs naturelles.

Au surlii de la galerie conchyliologique, nous descendons

par un escalier de bois dans de vastes magasins dont la porte

princi|iale s'ouvre sur la rue Saint-Fiacre. Toutes ces riches-

ses que nous venons d'admirer. M, Benjamin Delessert les

doit à son travail et à son industrie. D'où viennent ces mar-
chandises qu'on décharge ou qu'on emballe? de ses usines

et de ses manufactures La raffinerie de Passy, le seul de ces

établissements que nous ayons pu visiter, livre chaque jour

'2,400 pains de sucre au commerce de Paris.

Puisque nous sommes à Passy, montons sur les terrasses

des maisiiiis de campagne qui couronnent la colline. Toutes

elles appai tien ueiil aux di\ ci s membresde la famille Delessert,

el elles eiiiiuiiuiii(pu'iit entre elles par des escaliers dont les

portes lestent toujours en\eiles. X'duhlieiis pa- d'aller con-

templer dans le clialrl le, pn\ -a-e> les plu- r,u issauts de la

Suisse, toul en admii.inl le beau puinl île Mie que l'on dé-

couvre de ses fenêtres et de ses galeries, sur Paris, le Champ-
de Mars, le cours de la Seine, les coteaux de Vanves, d'is.sy

et de Mcudon. En redescendant nous nous reposerons dans le

(1) Illustrations cnnchyliologlgues, ou Descriptions et figures
de lotîtes les coquilles connues, viv:inies et fossiles, cbssées sui-

vant le sysièiiie .le I Aimicii, lunilitie ipupivs les pnigrès île 1,1

salon de bains, <m chaque jour une foule nombreuse de ma-
lades vient demander aux eaux ferrugineuses de Passy la

santé qu'ils ont perdue, et qu'ils peuvent être sûrs d'avance,

d'en oblenir, si la renommée n'est point injuste. Le
seul défaut de ces sources bienfaisantes est de se trou-

ver trop facilement à la portée de ceux qui ont besoin

d'en faire usage. Il y a longtemps déjà que madame de ^éii-

gné l'a dit ; o Un malade va à Vais parce qu'il habile Paris,

et l'autre à Forges parce qu'il esta Vais. Tant il est vrai que
jusqu'à ces pauvres fontaines, nul n'est prophète dans sfjti

pays! »

M
Cllinil-l.-li-lill ilel.i t;ei,il;iiineiie de 1 ,

du musée enneliv linle-niiie il,' M le l.inuu |

avec i.i ciiil,.liiir;iticiii des prini i|i,iii\ en
France iM de l',>ti;ui-iT. — ii II .

:.n e. I 1 Id

cinq planulie.- cl d'un lexlc dcsciiiiUl cl i.u

livr.i.soui sont en vcnle.

dceme.
.emileur
leles-erl.

e- de la

pu-, e de
lUc-dcux

Kapport de M. 'l'Iiiei-x

SUB LE PROJET DK Mil RELATII-' A LI.VSTnUCTION

SE<;O.N»,\inF.

Lorsque M. Villemain apporta à la chambre des pairs son
projet de loi sur l'instruction secondaire, précédé d'un fort

bon exposé des motifs, qui était la critique ou plutôt la cei

damnation des concessions mal entendues que proposait

ministre, nous exposâmes dans ce journal (t. H , p. 402

question de l'enseignement et les différents intérêts qu'i^t ,i

gissait de mettre d'accord. — Pendant le cours de la disci; -

sion à la chambre du Luxembourg, nous avons fait connaili

dans {'Uisloiredela ^c)naine,\v6 travaux de sa commission,

le rapport de M. le duc de liroglie et les modifications votées

par la pairie. Ou a vu ce projet, conçu d'abord dans un cer-

tain esiirit, rédi.gé par faiblesse dans un aulre. recevoir, de l.i

part de la commission de la chambre des pairs, des modi

calions qui le ren Jaientplus logique, mais qitj n'en faisai.

pas disparaître, qui en aggravaient quelquefois las incon- •

nienls, et devenir ensuite, par les voles de la pairie, sur

l'intervention de M. de Montalivet, que beaucoup se sont

obstinés à ne considérer en cette occasion que comme un

porte-voix, un projet dangereux et, grâce au ciel , impos-

sible.

Mais rien n'est impossible, en fait d'inconséquence, pour

M. le ministre de l'instruction publique. Il n'avait pas même-
prêté appui aux orateurs de la pairie qui défendaient lUftlver-

sité comme une des grandes inslilnlions que nous a léguées

l'empire
;
grand maître du corps euseigiianl, il l'avait laissé-

mettre en suspicion et avait consenti à suivre, pour la fixa-

tion du programme des études, l'avis d'un maréchal ou d'un-

financier, plutôt que le sien propre. Il était donc tout natu-

rel que .M. Villemain ne vît aucun inconvénient à a|iporter à

la chambre des députés ce qu'il avait laissé faire à la cham-

bre des pairs. Il a saisi nos représentants de ce projet, qu'ac-

compagnait cette fois un exposé insignifiant et embarrassé,,

à une époque de la session où il se fi.illait (pi'aucune com-

mission ne pourrait plus mener à fin son travail. Mais le-

calcul était mal fait : après la levée de boucliers (lesjils des

Croisés, après les réclamations collectives, impérieuses et

peu adroites des prélats, après l'obligation imposée par eux

à leur clergé d'adhérer à celle ligue, la chambre des députés-

et la commission qu'elle a instituée ont pensé c|ue c'était pour

e les un devoir, si elles étaient prises de trop court pour faire-

une loi , d'arrêter du moins un projet cl de faire une décla-

ration afin de marquer nettement la ligne que les représen-

tants du pays entendaient suivre, et que les clameurs des-

coteries, les efforts e; les fureurs des partis no sauraient

jamais leur faire déserter. Une semblable démarche, dans

la pensée fort juste de ses auteurs, ét;iil de nature à décou-

rager les intrigues et à dissiper les inquiétudes que les hési-

tations des autres branches du pouvoir avaient jusque

encouragées et excitées.

Le premier soin de la chambre fut donc d'apporter à

coniiiosiiion do sa commission une attention , une solenii:

qui entourent rarement ces élections de bureaux. On ce

prit que pour lui donner toute aulurilé elle ne devait pe.iu

être composée tout entière dans une môme tendance, ipie

toutes les opinions qui se déballaient dans le pays devaient

pouvoir se débattre dans son sein , et c'est à cet esprit de

justice et a ce lovai calcul que tel membre, assez favoral

aux prélenlions du clergé, et qui, à coup sur, ne comp:

pas dans son bureau trois collègues pour partager ?

avis, a dô la majorité qui l'a nommé commissaire. On c m-

prit également l'inlérêt qu'il v avait à y appeler des honiiiies

éminents de toutes les fractions de la Chambre, habitues ,i

voir (K's adhérents nombreux se rallier à leur voix, de m.i

nière que pour tout le monde les conclusions qu'ils vi. -

draicnl déposer pussent, dès ce moment, être regard,

comme sanctionnées d'avance par la grande majorilc

leurs collègues. La coniiiiission fut donc composée, en s:

vant l'ordre des bureaux, de MM. de Tocqueville, Thiei-.

Saint-Marc-Girardin , de Carné, de Salvandy, de Rémusai.

Quinrtie, Odilon Barrot et Dupin aîné. Elle ne cessa pas de

siéger tous les jours jusqu'à ce que sa lâche fût accomplie.

et fil choix do M. Thiers pour présenter à la Chambre le-

résultat de ses travaux. Quelque désireuse que fût celle-ci

d'abréger sa session , elle a voulu , contrairement à 1 usage-

consacré pour les rapports et surtout pour ceux de quel.]""

étendue, qu'on no se bornât pas à déposer .eliiici su

bureau du président, mais qu une de ses séances près i

entière fût consacrée à écouter religieusement la lecture

travail .le l'Iiunorable rapporteur.

La question générale v a été exposée, traitée et définie .r,

autant d'élévation cpie de justesse. Le rapporteur a ét,il ;

avec sa liaulo raison .pie la liberté d'enseignement ne saurait

cire eousiilerée comme un droit des enseignants de se s;nsir

à volonté de la ieiincsse (lour en faire la matière de leurs

spéculations; que la vraie liberté d'enseignement repose sur

une autre base que celle du droit dos enseignants ,
le droit

du père de famille
;
que ce droit n'est pas sans conlre-noids,

car l'enfant qui vient de naître appartient à deu. aul..irit.-*
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à la fui*; le père, qui lui a donné le jour et qui voit en lui sa

propre prostérilé, le conlinualcur de «a famille, el l'Etal, qui

voit en iui le citoyen futur, le continuateur de la nation ; que

le pcre a le droit d'élever cet enfant d'une manière confjrnie

à sa sollicitude palernelle, l'Etal, de le faire élever il'unc

manière conforme à la conslitulion du pays; ipie la liberté

d'enseignement consiste à fournir à tous les p. res les moyens
de satisfaire leurs pencliants divers, et de les sali:.faire non-

seulement dans l'asile sacre de la famille, asile fermé à toute

autorité extérieure, mais aussi dans les clablisieiiients pu-

blics, réi;uliereiHeiit constitués et toujours ouverts; que là

s'arrête l'aulorilé du père de famille, là commence le droit

de l'Etal
;
que quicon(|uc nierait cela, nierait la patrie et ses

droits, et ipio s'il serait impie de nier les droils sacrés de la

fmlernilé sur ses enfants, il ne serait pas moins impie de nier

es droils de la patrie sur ses citoyens; que la vérilé en

celte matière est dans la reconnaisiSimce do ces deu\ autorités

également Siicrées el dans la conciliation de leur aelion

bienfaisante; qu'elles doivent se soutenir runel'aulie. s'aider,

quelquefois se limiler, jamais se combattre ou s'entre dé-

truire. Kesumant >a pensée, M. Thiers ajoute ; « l'n paysoù
rcgne la liberté (reiiseis;nenientesl celui où la loi a |irnciiré

des régimes d'éducation divers, entre lesquels la sollicilude

paternelle peut cliuisir, suivant ses goùls cl ses senlimenls,

mais tous animés de l'esprit commun , de la constilullon du
pays, tous conformes au sénie de la nation, tous deslinés à

lui conserver son ran^ dans l'eslinie du inonde civilisé. Le
pays ou ne règne pas la liberté d'ensei'.;nemenl serait celui

«ù l'Etat, animéd'iine volonté ferme, absolue, voulant jelor

la jeunesse dans un même moule, la frapper comme une

monnaie a son efli.;iu, ne souffrirait aucune" diversité dans
le ré;;ime d'édiiralion , et, pemlant sept ou buit ans

,
ferait

vivre lous leseiilants soin le mémo habit, les nourrirait des

mêmes aliments, le? appliquerai! aux mêmes éluiles, les .-ou-

mellrait au\ mêmes exercices pliysiques, les plierait ainsi,

pendant quelques années, à une égalité forte, qui n'empê-

cherait pas que cliacun d'eux prit plus lard la place assignée

A sa naiss;inep ou à son génie naturel. »

1^ commission -'esl posé cinq questions principales, aux-

quelles se rallaclient loules les qm-stions secondaires soule-

vées par leprojel de loi , et dont la solution a déterminé à

«es yeux la nécessité des modifications qu'elle \iropose :

i.' A quelles conditions faut-il ^oumcUre les postulants qui

«e présentent pour créer des établissements d'inslruclion

publique?
II. A quelle surveillance , à quelle juridiction faut-il sou-

AiPttrclesétablissemenls particuliers d'instruction publique.'

III. Sera-ce à des agents particuliers indépendants de

J'Cniversité ou à l'Université même que sera dévolue la sur-

veillance et la juridiclion sur les établisscn\ents particulier?'?

IV. yuelle doit élre la naliire de l'enseignement'? Est-il

«ujourd'luii tel que l'esprit du temps, les besoins de la so-

ciété le réclament; el
,
par eseniple, les éludes des langues

anciennes, des sciences malliéinaliipiesel physiques, de la

philosophie enfin . Minl-elles â leur place ,
et ont-elles l'im-

portance naturelle el nécessaire'?

V. Faut-Il soumettre les écoles ecclésiastiques connues

gous le nom de petits ?éminaires à un régime général de droit

commun, ou bien les laisser (kins le régime spécial, à la fois

Îirivilégié mais re-lreinl, que la législation du dernier règne

pur avait impose ?

La conimi>sion est d'accord , bien entendu , a\ec le projet

primitif (lu gouvernement et celui de la chambre des pairs, sur

l'abolition de Vanlurisnlion prénlnhle. qui armait l'aiilorilé

4lu moyen de refuser à volonté la création des élablis-^emeiils

nouveaux; mais elle a voulu que celle formalité entravante

et incompatible avec la liberté proclamée par la Charte fut

abandonnée franchement , sans l'arriérepen.sée de la faire

renaître sous une aiiire forme. Il est naturel que l'on exige

capacité el moralité de quiconque \ciil ouvrir un établisse-

ment d'enseignement, mais il ne faut pas que la conslalalion

de celte capacité soit une manière , ou offre le moyen de
fnire renaître Vaiilurisation préalable. I^ projet du gou-

nemenl el celui de la ciiainbre des pairs exigeaient un
nin spécial, mdépenhinimenl décelai qui avait conféré

fois au postiilanl les grailis universilaires, subi au mo-
' même où l'on veiil de\enir inslitiiteiir, en présence de
- avertis du projet île relui qui s'offre a eux , de juges
l's, pour un certain nombre, sous in dépendance du mi-

é..-;re. l>s conditions donnaient prétexte a l'ubjeciion ipie la

loi n'était pas sinrere, que la renonciation à Vniitorisal'mii

préalable n'élait qu'une feinte, el qu'on l'abandonniiil d'un
colé|>our la rétablir de l'autre. La commission dont M. Thiers
est le rapporteur a cherché le moven d'accorder sans dan-
ger les avantages du plein droit , Je faire que tout as|>iranl

pùlilre infailliblement inslilutciir, pourvu qu'il réunit cer-

taines qualités, conférées d'une manière générale, non à la

veille do l'entrée de la carrière, mais à une é|Hiqiic quel-
conque ili- la vie. Elle a Irouvé, dans un système de grades
élevés, combinés avec un stage, le double avantage du plein

droit et de garanlies siiffisanles. Il lui a paru qu'avec de
telles condilions la société devait élie rassurée, car il ne res-

' plus au delà que les inconvénients attachés a la liberté

e. Cl que ces inconvi'nienlsja Charte a imposé le devoir
s souffrir el de les braver. Ainsi, plus exigeante en cela
Il chambre des pairs, la ronimi»sion a voulu que. pour
ihef de pension, on fût bachelier es-leltres el bachelier

' lenres; que, pour être chefd'inslitulion. on fut licencié

lires el bachelier es sciences, lille a voiilu.de plus, trois

le stage comme profi-sseiir ou surveillant dans un col-

ruyal ou communal, ou dans une insiilulion particulière

i
loin exercice. Enfin, pour ceux qui ne réuniraient pas

•' ir Ihiii, ou qui ne voudraient pas subir plus lard les

'H'Iilions auxquelles la liberté pleine el entière, la libcrlo
- :- limiicesl accordée, elle leur a lais,s»''. comme alternative,

'-source rie subir à l'enliée de la carrière un examen de
'ilé, sans être obligés de faire preuve ni des grades, ni

-lage préalable. Le brevet de capacité ne sera donc réta-

bli que pour ceux qui ne se seront pas mis en mesure d'en

élre dispensés.
— l.a nécessité de la surveillance des élablissemenls|>arti-

culiers d'instruction n'a pas besoin d'être démontrée. De
semblables maisons, créées à volonté, pourraient donner une
instruction négligée, mais, ce qui esl pire, souffrir des mœurs
relâchées chez leurs élèves, ou leur inspirer un espni con-

traire aux institutions. Il serait intolérable que cela pùl être,

sans que cela fût réprimé a l'inslanl même. .Mais pour exer-

cer celte surveillance, il faut un corps >|>écial, voué a ce genre

de fondions, familiarisé avec l'éducation publique, avec ses

dinicullés, avec ses méthodes, habiluéà juger les vices ou les

qualités desélablissemenlsconsacrés à la jeunesse. La com-
mission a pensé que, pour exercer une simple censure, une
première décision du conseil acaïk^mique. placé surles lieux,

composé des membres de l'Université et de cilovens noiables

de différentes classessuflisaicni. sauf recours au conseil royal

de rin>lruclion |)ublii)ue. (Juanl au cas de suspension , cas

tout dilTércnl et bien plus grave. In commission a |ien.si'' que
le rcileur devait être chargé de l'infurmution ;

que le conseil

royal devait être chargé de prononcer en première instance

ceile peine de la suspension, depuis trois iiioisjusi|u'a cinq

ans, c'est-à-dire depuis la simple interruption jusqu'à la sup-

pression ou à peu près ; elle a pensé enfin que le conseil d'Klal

devait être le recours naturel contre une lélle décision. Celle

opinion avait été celle du gouvernemeni dans le projet de loi

primitif; elle n'avait pas été partagée par la chambredes pairs.

Celle-ci avait demandé que, pour la simple censure comme
pour la suspension, la ju^lice ordinaire fùl .icule investie de

la jiiriiliclion des établissements d'inslruclion publiipie. Pour
répondre à l'objection qu'uncorps rival jugerait ainsi des éla-

blissemenls élevés en concurrence avec lui, la commission a

déféré au conseil d'Elat le recours coiilre les déci-ions du
conseil royal de l'inslniction publique. Toutefois elle a pensé

qu'il y a des délilsdoni les tribunaux ordinaires doivent con-

naître, el que si le jugeiiienl d'un établissement dans son

ensemble, dans sa discipliue, dans son esprit , devait être

envoyé au conseil royal el au conseil d'Elat, les actes per-

sonnels d'un maître , d'un professeur, d'un surveillant qui

aurait offensé les mœurs, pouvant être démontrés par des

preuves précises, alleinisde peines personnelles el afllictives,

devaient être déférés aux triDunaux ordinaires
— Par un tableau largement tracé, par une appréciation

soigneusement molivée des avantages el des garanties de

l'Université, le rapporteur de la commission concliil en son

nom à ce que la surveillance desétabli^senlenls particuliers

soil exercée par ce corps enseignant. Il appelle toutefois

l'allention du gouvernemeni sur la situation et le choix des

maîtres d'éludés; demande qu'on élève la qualilé de ces

hommes, qu'on lescboi-.is.se dans une classe plus cultivée,

parce qu'on relèverait la jeunesse, avec laiiuelle ils sont per-

péluellemenl en contact 0» les relevant eiixinêiiies.

— La nécessité de conserver à l'élude des langues mortes

el de l'antiquité toute la part qu'elle a aujonnlliui dans l'in-

struclion a fourni au rapporteur des pages siigement pensées

el habilement écrites. Mais sur ce point il n'y avait pas

conteste de la part de la chambre des pairs; il en esl, on se

le rappelle, tout autrement de renseignement de la philoso-

phie. .Nous avons dit tous les dangers qu'elle y avait vus, el

les singulières garanlies qu'elle avait cru devoir prendre

pour les conjurer. La commission de la cliambredes député?

a ainsi répondu à Si s impiiéliides el caractérisé ses précau-

tions qu'ede efface bien entendu de son projet pour laisser

subsister l'elal de choses actuel, c'est-à-dire le règlemint

des éludes philosophiques, comme de toutes les autres, par

le con.-^eil royal de l'Université : reste à savoir si la com|)0-

silion de ce conseil, tel que nous le voyonsélabli aujourd'hui,

présente loules les garanlies qu'on peut demander à une
inslilution chargée die représenter l'Elal dans ce que son

action a de plus grand et de plus délicat à la fois. Sous celle

réserve, nous continuons de citer M. Thiers, en approuvant

son opinion sur le conseil d'Etal considéré comme direction

de l'enseignement.
Il Voulant à loiil prix imaginer quelque chose cont-e celle

malheureuse philosophie, on a sonné à la soumettre à une
décision du conseil d'Elat, en exigeant que le programme
des éludes fùl discuté comme un règlement il'administralion

publique : ceci nous a ?emblé moins admissible encore que
tout le reste. Assurément nous avons assez, lémoigné tout à

l'heure noire estime pour ce grand corps, l'une des plus

belles in-liliilionsde la révolution française : noiisnecrovons

cerlainemeiil pas <pie ce fùl parmi ses membres que se Iroii-

va?.sent des proscripleurs de la philosophie; mais lui sou-

nwllre de lelles queslioiis, c'est abuser, en vérilé, de l'uni-

versalilé de son esprit ! (,)u'il juge îles questions de propriété

el même des plus houles matières d Elat , nous le voulons

bien, el nous l'en croyons capable ; mais nous serions déso-

lés, messieurs , de voir les Chambres elles-mêmes , les trois

pouvoirs fus.senl-ils rt^iims pour délibérer ensemble, ge

charger do juger de telles questions. Laissez, les savants dans
leur reirnile prononcer, avec l'aide du lenqys, entre Leib-

nilz, De.scartcs el Kanl, mais , de 3!C&re , no mêlez pas la

science et la |)ulitiqup. I,liie la (loliliquo, comme un son qui

traverse les corps les plus denst-s , relenlis.se à un certain

degré dans l'aide de la science, y exerce une influence loin-

taine, soit ; mais que ce soit le moins pns.sible. En voulant

lier ainsi le sort des étiiiles aux variations de la politique, il

arriverait ceci : c'est qu'on inscrirait bienlùt sur le pro-

I

gramme d'un minisière nouveau un article relatif n la phi-

losophie. Locke viendrail avec un minisière et l.eibnitz

I
avec un autre. Gardons-rous de ce scandale a In fois repous-

! sani el puéril. La politique a as,*ez de ses misères, n'y

I ajoutons pas ses ridicules. Nous iiensons donc, n.essieur»,

I

qu'il faut laisser les éludes réglées comme elles l'ont été

dans le (uissé, par lessavanls et le conseil royal de ITniver-

silé, s'in.-. y mêler une aiilonlé adiiiini.slrative ou pullliqiie;

nous pensons qu'il suffit de la main que, par un ministre

responsable, le gouvernemeni a sur res objels, pour nous

rassurer contre les écarts, qui pourraient être commis ; car,

à la rigueur, si des scandales élaienl commis en ce genre,

.

nous pourrions loujoui's obliger le gouvernement a y porter

la main. Nous vous proposons donc d'effacer à ce sujet l'a-

mendeo enl apporté au projet de loi du gouvernemeni, con-

sistant à déférer au conseil d'Elat le programme des éludes,

el d'éviter ainsi de donner en <8li un signe de méfiance à
la philosophie »

— Enfin , une dernière et grave diflérencc entre le projet

de la commission de la chambre des députés, le projet pri-

mitif du gouvernemeni el celui de la chambre des pairs,

c'est le parti à prendre vis-a-vis des écoles .«ocondaires ecclé-

siastiques Le projet de M. Villeinain el celui du Luxem-
bourg abrogeaient les ordonnances de 18i8, et ne niellaient

au nombre des candidats que ces élablissemenls , institués

pour faire des prêtres, jiouvaienl présenter au baccalauréat,

c'esl-à-dire dans le fait former pour les carrières civiles,

Qu'une limiledonl l'inconnu élait forldilUcileà dégagerdans
I œuvre du minisire, el qui n'était pas beaucoup plus heureu-

sement déterminée dans celle de la pairie. La commission
de la chambre des députés, au contraire, rend lois les ordon-

nances de iSis, ipii imposent trois conditions à l'existence de
ces elablissj'inenls, en prescrivant qu'ils ne pourront conte-

nir <pie 20,0(Hi jeunes gens; ipie ces élèves, à quatorze ans,

seront tenus de prendre l'habil ecclésiastique , el, enfin, que,

sortis de ces écoles, ils ne pourront se présenter aux exa-

mens du baccalauréat sans avoir consacré, depuis leur sor-

tie, deux ans, dans leur famille ou dans un elablissemenl de
plein exercice, â l'élude de la rhéloriqiie el delà philoso-

phie. Ces ordonnances ne se bornaient pas là. Comme l'argu-

menl le plus spécieux qu'on pùl faire valoir pour olitenir la

faculié d élever dans les pelils séminaires <les jeunes gens de
loules les classes, c'est qu'il fallait le pr<ifil procuré par les

uns pour faire vivre les autres, le roi Charles X créa, par les

iiiémes ordonnances, 8,000 bourses, représentant un secours

de l,20«,000 fr. Il entendait supplénr ainsi à la res.source

doirl on privait les petits st-minaires. Deux choses élaient ad-

venues depuis : d'une part, les bourses ont été supprimées
en I830;et, de l'aulrv, les pelils Séminaires ont de nouveau
reçu déjeunes gens deslinés à tout autre carrière que celle

de l'Eglise On en a la preuve dans les écoles préparatoires de

Paris. Ces écoles, qui préparent les jeunes gens aux écoles

militaires, navales, scientifiques el autres, conliennenl un
grand nombre d'élèves qui ont fait leurs premières classes

(ian? les pçlils séminaires. Il ne parait pas que le nombre do
ÎO,OOU soil dépassé; mais l'habil ecclésiastique n'est porté

presque nulle part , ce qui rend facile l'introduction dans ces

écoles d'enfants qui ne sont pas deslinés à la prêtrise. La
commission demande la stricte exécution des conditions im-

posées, el propose par contre le rélablisscment des bourses.

M. Thiers résume ainsi le travail cl les résolutions de la

commission :

« Nous réalisons ploiDcmenl cl entièrement la proni&sso

de l'article 69.

Nous supprimons l'autorisation préalable, directe ou in-

direcle.

« Quiconque aura des grades déterminés, et fait un stage

de trois ans dans un elablissemenl , c'est-à-dire quiconque

aura prouvé sji science el sa vocation , sera insliluleur de
plein droit , el pourra ouvrir un elablissemenl d'instruction

publique. Aucun examen spécial à l'entrée de la carrière ne

gênera l'exercice du plein droit, sauf pour les individus qui

le voudront ainsi. Ceséljibli.ssenients nouveaux compris dans
la grande inslilution de l'iniversilé, deslinés à l'agrandir, à

l'éveiller, si elle pouvait s'cndotmir dans la routine, seront

surveillés, contenus, et ramenés sans cesse ù Vunité na-

tionale.

» L'Universilé sera agrandie et non affaiblie, rendue plus

capable de soutenir la concurrence.
u L'élenduo el les objels de l'enseignement secondaire

seront mainlenus, sauf les changemeiils résulUinl lenlenienl

de l'expérience cl du temps, non des ca|iric4!S de lu poli-

tique.

1 Les langues anciennes, avec l'histoire , les sciences, la

religion et la plido-ophie, resteront la base de l'eiiscigno-

nienl lilléraire el moral.
« On ne restreindra ni réglementera les éludes philoso-

phiques, sauf la surveillance de l'iniversilé, dans l'intérêt

des docl rires morales admises par tous les peuples.

u Enfin, les pelils séminaires continueront d'être dans

l'excepiion, telle (|u'elle a elé définie, limitée par louidun-
nancesde I8J8.

« Voilà, messieurs, le fond de nos pro|)osilions ; nous ne

vous avons («irlé que des dispositions principales du projet

de loi. Le projet vous dira lui-même les disposilicuis de dé-

tiiil,el la discussion, si elle nous esl un jour accordée, vous

justifiera plus complètement les grandes el les petites disjK)-

silions arrêU'-es par voire commission ..

" L'espritde notre révolution, dil-il en terminant, veut que
la jeunesse soil élevée par nos pareils, par des laïques ani

mes de nos senlimenls, animés de l'amour de nos lois. Og
Iniques sont-ils des agents d'impiélé •? Non encore ; car, nou,#

le répétons sans ce-se, ils ont fait les hommes du siècle

prt'-sent plus pieux que ceux du siè( le dernier. Si le clergé,

comme tous les cilcyens. sous les mêmes lois, veut concourir

A l'éducation, rien de plus juste; mais comme individu, à

égaillé lie condilion» et pas aulremenl. Le veut-il ainsi?

Alors plus de difficultés enire nous. Veut-il autre chose'? Il

nous esl impos-ible d'v consentir

• yu'adviendrail-il, 'messieurs, de coite bille'? Itien que le

triomphe (le la raison, si, vous renfermant dans le.-, limites

du Ixm droit el dans votre force, vous savez attendre et per-

s<'véier. L Et:lise est une gninde, une liaiile . une auguslo

puissance, mais elle n'est p»sdis|iensén d'avoir le bon droit

pour elle. |;i|e a liiumphé de la pers('>culion et des époques

anlerieiiies: cela est viai el cela devait êlre pour l'honneur

de l'hunianilé. Elle ne triomphera pas de la raison calme, res-

peclueiifC , mais inflexible. »



348 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Après la bastonnade et la remise en couple, la peine dis-

ciplinaire la plus dure à laquelle les forçats puissent èlre con-

damnés au bagne, c'est l'emprisonnement ; les cachots où ils

,-^[lÉl|8!|

•' ''W'

lie» ForçalB.

(3« cl dernier ariiclc. — Voir i. III, pages Î99 el 315.)

dont ils jouissent, est tolérée. X certains moments de la jour-

née, le corridor des cachots, garni de toutes ces tètes cu-

rieuses, offre un spectacle étrange aux visiteurs du baigne.

Outre ces cellules particulières, il y a, au bagne de Toulon,

un (achot général qu'on appelle la saltedes incliscipliiiés.Les

forçats qui y sont enfermés y restent jour et nuit enchaînés
;

des gardes-chiourmes, toujours armés de carabines chargées

à balle, ne les perdent pas de vue un seul in,>itant, et les con-

traignent à faire de l'étoupe qui sert à calfeutrer les bâti-

ments de guerre. On ne les laisse sortir que le matin pen-

dant deux heures, le temps nécessaire pour laver, nettoyer

el [lurilier leur salle.

8i les forçats valides et bien portants sont assujettis aux

ilus rudes travaux, soumis au plus sobre de tous les régimes

Ils ont un bon lit, ils mangent de la viande el boivent du vin,

quand les ordonnances du docteur le permettent ; deux fois

par jour, soir et matin , le médecin de la marine leur rend

subissent cette peine sont d'étroites cellules toutes semblables

à celle que représente notre dessin. Des planches enchâssées

dans un cadre de fer, et supportées par des montants de

même métal, une couverture, un seau contenant de l'eau, un
baquet, en composent l'ameublement. Elles ne reçoivent d'air

et de lumière que par un petit trou carré donnant sur un
corridor commun; unadjudant veille constamment à l'entrée

de ce corridor ; la grille près de laquelle il fait sa faction

s'appelle le parloir.

Les forçais condamnés au cachot sont non seulement en-

fermés seuls dans les cellules, mais on les attache à leur lit

par une chaîne dont l'autre extrémité est solidement fixée à

un de leurs pieds. Pendant loule la durée de leur peine ils

n'ont que du
pain et de l'eau;

tout travail leur

est interdit, sur- , , .

tout celui qu'ils

pourraient faire

pour augmen-
ter leur petit pé-

cule. Et repen-

danl, malgré cet

isolement et ce

repos forcés

,

ils sont moins
malheureux

moins à plain-

dre que ne le

seront un jour

à venir les dé-

tenus des futu-

res prisons cel-

lulaires, si la

chambre des
pairs eonsent à
voter dans la

session prochai-

ne le projet de
loi qu'a voté

celte année fa

chambre des dé-

putés. Ils sont
seuls, abandon-
nés à leurs pen-
sées, mais leur

A.'chot n'est pas
éloigné (le la sal-

le commune, ils

entendent sinon
ce que disent

leurs compa-
gnons de crime
et d'infortune,

du moins le

bruit qu'ils

font, ils peuvent
mémo les voir aux heures de leur sortie pour les travaux ou
(le leur leiilréo dans les salles pour le repos de onze heures
et pour la nuit. Leur chaîne est si longue qu'elle lour permet
de se hisser Jusqu'à la fenêtre de leur cellule et de passer
leur tète par ce petit trou carré. Cette distraction , la seule

el couchés sur des planches , dès qu'ils sont sérieusement
malades, on les conduit à l'hôpital où ils reçoivent tous les

secours que réclame leur état, où rien n'est épargné pour
leur rendre la santé. Une espèce de robe de chambre en moui
rouge, descendant jusqu'aux talons, remplace leur costume.

( Vue extérieure de la cellule.
)

une visite ; des infirmiers et des sœurs de charité leur pré-
parent ou leur administrent les remèdes dont ils ont besoin.
Enfin la salle de l'hôpital renferme une chapelle. Les malades
ont toujours sous les yeux l'image du Sauveur des hommes,
ils entendent la messe et les sermons sans quitter leur lit ; à
toute heure du jour et de la nuit, un prêtre est prêt à écouter
leur confession , à les exhorter au courage, à leur promettre
le pardon des crimes qu'ils ont expiés par leur châtiment et
par leur repentir.

Tous les secours de l'art ont été impuissants, tous les soins
inutiles... Les privations, l'âge, les remords ont tari en lui les

sources de la vie; ce forçat qui se soutient à peine sur son
lit, il \a mourir; il n'y a plus d'espoir de le sauver, lui-même

sent que sa fin

approche A-
vant de quitter
le monde, il a
éprouvé le be-
soin de faire à
un ministre du
Dieu de miséri-

corde l'aveu de
toutes ses fautes

pas.--ées, d'en
solliciter l'ab-

solution
; mais

il essaie en vain
de se lever

seul sur son
séant, comment
aurait-il pu
s'approcher de
la sainte table

pour conuuuni-
er? Son confes-
seur lui a|)porte

le viatique...

c'est à son lit

de mort , sous
les ;eux de
ses compagnons
émus et recueil-

lis, qu'il recevra
de ses mains
avec une re-

connaissiince

profonde le sa-

cn^menl do
l'Euiharislie....

Si sa vie fut cri-

minelle, s;i mmt
est saillie Le
Dieu qu'il im-
plore en expi-

rant ne sera pas
insensible à ses

prières... Celle

pensée consolante adoucit l'amertume de ses derniers in-

stants...

Il se trouve dans tous les bagnes des forçats tellement in-

corrigibles ou malheureux qu'ils y commettent des assassi-

nats par vengeance et par cruauté, ou pour mettre fin à une
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exislonce qui leur est à charge et dont ils n'ont pas le cou-

rage de se débarrasser eux-mêmes. Les arrêts de mort rendus

par le Iriljunal maritime spécial étaient autrefois, comme
nous l'avons dit, exécutés dans les vingt-quatre heures; au-

jourd'hui ils sont soumis préalablement à la ratification

rite des condamnés à temps ou même à vie, obtient sa libéra-

tion; quelques-uns, — c'est le plus petit nombre, — rede-

viennent honnêtes et gagnent leur vie en travaillant ; mais la

plupart de leurs compagnons sortent du bagne encore plus

corrompus qu'ils n'y étaient entrés. A peine rendus à la li-

royale. Dès que celle ratification arrive au bagne, l'exécution berté, ils commettent de nouveaux crimes, plus grands encore

a lieu dans I intérieur de la cour du bagne , en présence de
|
que ceux dont ils viennent de subir la peine, et ils ne vivent

tous les forçais;

ils sont à ge-

noux et liennent

leur bonnel à la

main; une force

armée considé-

rable est réunie

d'avance et pla-

cée en front

pour empêcher
tout mouve-
ment do leur

pari... C'est la

confrérie des
Pénitents Gris

qui, à Toulon,

assiste un for-

çat condamné à

mort à son heu-

re dernière : la

veille de l'exé-

cution, elle l'a

reçu frère ; c'est

elle aussi qui se

charge de ses

funérailles; la

justice dt's hom-
mes satisfaite,

elles'emparedu
corps , le met
dans une bière

et l'enterre sans
prê're.

• On a préten-

du , dit .\I. Ve-
nusledeGleizes,

que le spectacle

effrayant d'une

exécutionau ba-

gne n'était pas
unexemplepour
les compagnons
de l'homme qui

allait ainsi au
supplice. On
s'est trompé.
On a dit encore
3ue plusieurs

entre eux présents à l'exécution portaient envie à celui

qui mourait devant tous. On s'est encore trompé. Sans doute,

en remontant au bagne , on a entendu dire : a Un tel ne
• souffre plus maintenant! • mais ce n'est pas là porter en-
vie à celui qui vient de mourir, cl il n'en est pas moins vrai

que l'exemple est terrible et elTirace. Nous avons vu des mau-
vais sujets frappés do stupeur et s'amender, à notre grande
surprise. Cela vient do ce quo l'homme sent toujours en lui,

quelque mal-
heureux qu'il

Mit, le vifdé>ir

de sa conser-

vation, et de co
qu'il ne perd pas
I es|K)ir d'arri-

ver à des jours

meilleurs par
la voie des re-

mords et du re-

pentir.

t Ce qui con-
firme encore
ce que nous ve-

nons de dire,

c'est quo, dans
co gouffre do
misère, de souf-

frances et de
tribulations do
loute esjièco

dont on no
peut se faire

une idée exacte
lorsqu'un ne l'a

pas vu en dé-
tail et long-

temps, danscel-
te ag.;liiméra-

lion do 3,000
hommes nial-

hcurpiix et cri-

minels, il n'y a
presqiipjainau
de suicide, i

Les corps des forçais qui meurent A l'hôpital du bagne sont
transportés à l'hôpital principal de la marine et déposés à

l'amphilhéàlre [Kiur y servir aux études analomiques des élii-

dianls en chirurgie. Cette translation se f.iil sans cérémonie
religieuse. Les forçats qui portent le cercueil ne sont pas ac-
Ciiinli's, ils ont seulement un anneau défera une jambe,

irde-rhiourmc les accompagne.
lis les forçais ne meurent pas au bagne. Après avoir

( Eiéculion au Dagnr. )

que du produit do leurs vols et de leurs assassinais jusqu'à ce

que la justice humaine, s'en emparant, les renvoie au bagne

ou les condamnifau dernier supplice.

La loi nouvelle votée iiar la Chambre des députés sera-

t-elle plus eflicacc que la législation actuelle? Lespénil"'nciers

cellulaires, — celle abominable invenlion des philanthropes

du dix-neuvième siècle, seront-ils, — sous le rapport de l'a-

mendement des condamnés , — préférables aux bagnes? A

( Traniport d<*« forçais morli à ramptiiUi^llri?. )

dans ces prisons un certain nombre d'années, la majo-

l'avenir seul il appartient de résoudre celle grave question.

Toutefois, qu'il nous soit permis, en terminant cet article,

d'emprunter les réflexions suivantes au vieil arocat, notre

ami Oscar Pinard , qui publie chaque mois dans le Droit des

chroniques si spirituelles et si sensées sur la salle des Pas-

Perdus.
Sur quoi repose la loi nouvelle des prisons? sur la néces-

sité de réprimer les récidives. Il ne peut pas y avoir d'autre

raison que celle-là, à moins qu'on ne vienne dire qu'on va

dépenser des sommes énormes et inaugurer, dans un siècle

de douceur, des pénalités rigoureuses, pour le plus grand

honneur de systèmes philosopliiques et de théories incertai-

nes. C'est la société qui s'effraie, se cabre, pour ainsi dire,

et qui recule sur elle-même, au risque d'écraser, en recu-

lant, quelques bandits qui la menacent.

« Voilà l'idée d'où est née la loi ; et si elle est fausse, celte

idée, que de re-

grets ne coùle-

rail-olle pas a-

lors à ceux qui
vauraientcédé!
Or, voilà un
magistrat dis-

tingué, M. de
Molènes, juge
au tribunal de
première in-

stance de la Sei-

ne, organe du
ministère pu-
blic pendant
trente années,
qui n'a pas dû
coiilracler dans
l'exercicedeses

fonclionsl'habi-

lude de la mol-
lesse et d'une
complaisante

facilité, lequel

,

avec des chif-

fres, démontre
qu'on s'est ef-

frayé trop vite,

que la société

actuelle a été ca-

lomniée et quo
son état présent

ne rend pas né-

ces.siiires les

systèmes nou-
veaux dont on'
l'effraie.

o A combien
s'élève le nom-
bredeshoinmes
profondément
corrompus,con-
tre lesquels la

-
loi entend dé-
ployer tout son
appareil de ri-

gueur, ceux
que .M. de Mo-

lènes appelle récidivistes du crime après crimes? A <99.

« C.e magistrat ajoute avec beaucoup de sens :

i Ksl-ce bien pour parer à de tels résultiits ([ue l'on dis-

cute aujourd'hui le svsleme cellulaire?

u On veut éviter lôul concert dans les prisons (car c'est

là l'argument principal) entre les détenus. Mais à leur sortie

n'onl-iis pas nécessairement, [wur se concerter (beaucoup

plus efficacement, puisqiicc'eslavecliberléd'exècutionimmc-
diale), les lieux

où le crime et

la misère ras-

semblent tou-

jours les dan-
gereuses clas-

ses d'hommes.'
a l>l essai

,

fait au moyen de
dépen.ses énor-

mes, ferait re-

vivre In peine
de lo gCneiuTi.

ti et suivnnls

du litre I", par-

tie 1" du Code
pénal del7!ll),

c'est-à-dire
tiendrait per-

pétuellement au
cachot (les con-

damnés dont la

sonlé suivant

les iin.s, l'inlel-

ligence suivant

les autres, se-

raient par là

menacées.
• Pour lent*

( infruriueuse -

ment, en gran-
/i-r.. .' jp partie, tout

au moins) de ra-

mener au bien
<f)0 a 200 scé-

lérats, fera-l-on

peser la rigueur d'une peine effrayante sur 48,000 condam-

nés par an ?

• N"arriverail-il pas désormais que de grands criminels

iraient jusqu'à l'assassinat, puni de mort, plutôt que de s'ar-

rêter au vol, qui serait puni d'une peine pire, pour eux, que

la mort ? »

*^^o?^-s5w^ï^'
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Bulletin bihlio£rn|tlii<|iir.

Paul ScAiinoN. — {/lente des Deux-Mondes
du lojuillpt 1844.)

La Revue, non pas la lievue de Paris, aclicvaritd'imiicren co
moment le Tasse (le Toiilou-e,

Qui mourut in-quarlo, puis remourut In-douzp,

mais la Revtiailes Deux Mondes, recueil bien loiij; el bien loiiril,

qui vit (le sonscripiions iiiiiiivtrrirllis , dt' pnsîliiuis :i(lniitiislra*

livrs .-1 .le SM|.|i(Kili(,ns lii^l(iih|ilrs, vi.-iil .!.• |Hili|iri\ ilaiis son
dernier iiiiiihto, i HiMMil.lr rurcliiv Cr ii'. si imiiii ei'lie Ibis

une di:ilrdie il.' M IJiriiiiiiiirr .unliv li-l ,th;:iiii. :iiH-ieu eolla-

boraleui' de ce ivcmil, .Iniil ir li-ii prelr- v,.|i , l;ii-:ill MMHuére lin

éloge IKlSMiMjiir; l'i v| iiijr iMiliiT II i shi r iipii' Mir Si"in(ill. 1,'llis-

toire y e^l li.illfe mit le iNilmn du Mij.d: Ile y Miliii de terribles

dévialieIl^, de cruelles entorses. Le liurles(|uu y domine aussi.

Nous citons :

« Nous sommes de ceux qui regrellent que Malherbe soit

venu. L'influence de Louis XIV n'a pas tmijoiirs élé heureuse
sur la iitlérature et les a^t^ de mmi temps, [m iierniiiue du ijrdnd

roi y domine trop... La ; sir av;iil hmjoiiis des h diits de ;;;d;i

avec un page pour lui piMlcr la ipnui-, de peur qu'elle ne se

prit les pieds dans ses jupes de lirm^irt d'ur en iiiuiiluiit les es-

caliers de marbre de Versailles. Louis XIV aimait Charles Le-
brun, son premier peintre : un goût royal dont il ne faut pas dis-

puter. »

(l'est par antipathie et par n'aelion rnnire ret r.rrr^ fàrheux
dont .MadirrI.e lid !,• pi.inl dr di'p:iM .! dmil Unns.n.l ri .%« lan-
gue rliiinniiiilr llliviil \icliin,'s,qu,' S. ;ii.r,|i. :,|| ihiv dr Mjll nou-
vel hlslnnrii, >.• |r|;i dailS h- I.Mrlr-.pi,.. lirlli- i.sscilinii l'.'st pni-
digieiisr iii.iMi' iM.Ms Miydiis.en hsiiii .S(MiT(Mi (-en liio;;raphe

aurait, en \ri Ile. Iiiriidù le lire aiis-i ) i|ue • siui père le menaça
cent I.Ms dr l: drslHiilrr, puieeiii.'il lui usait soutenir (|ue Mal-
herbe hiisait miens des vers que RnUs^iid, et lui prédit qu'il ue
ferait jamais fortune, parée qu'il ne lisait pas la bible et n'était

jamais aiguilleté. » ( Factum, ou Requête pour Paul Scarron,
doyen drs malades de France, (i. i.) Il est diflicile, on le voit,

de r "iilivr plus .s,,c ni h' eontrepied de la vêrile.

Icssn/.. |i:i'_Ts,ai priii \.\\.- ,\r llil iisirdiiuii V pa-seraient,
si s MHiliun, ivhMi' i.inlrs 1,'s

I IViHiiierii's sérieuses, loiiles

les;nn'ries.:irii;i\:il,>fpirsM vulni >•! iiiM;iis,.nild;dile mor-
ceau, liii voule/,-vi)iis t"Ul.-l'.iis ut I d. ii\' Sriiinu naquit à
Paris en IC.IO. Llesirez-vens dr saï,,ii- riunni. ni s,i„ l,i"i;raphe le

f.iil vivre jusqu'à Idijo dr , , inil-qual ir ,i„s, f rsl-.i ilnv pisqu'en
lr>:liy ,. Il tre,|nrnlad I s Mincies calâmes ni s;,|,iuielles du
temps: ilidail hnii Mi rlnv Ma in m Dehiniie el iNi Ii' l.eiielos,

les di ll\ iHIlinrs dr rr|i,„
, qui reiMIIs-aUMll ehe/ idlr, tout ee

(|Ue la Ciiur el la vdlr aiaiml d'illustre et dr rrinari|nalde, les

plus beaux uiilns ,1 Ir, |.|n. lins ,.spi ,ls
: l'r|,nan risnir drlieat de

Saild-livreilKillil, le snllirs dr i;li iprllr, l'rnliain bailliqiie de
Baehaiimonl. » lài \riilr, a imdns qnr Niinin dr Prin lus et Ma-
riun Delonne ne piissnii les iidaiiis en sevrage on qu'elles n'eus-
sent ouvert une .salle d'asile, nous necoueevnns pas trop comment
on eût pu rencontrer chez elles avant 1631 Bachaumout, qui, à

celle dernière date, iieeomplail que dix ans, et Chapelle, qui n'en
avait (|ue huit, \uila pdm l'iii.iuire.

Voule/.-voiisdr II
,

_
.

1
' „ Le père Scarron. ce conseiller

récaleitrant.ne lui
I

i

.
dr son exil, et mourut entre .\m-

boiseel Tours, c'rsi i.iir
, L'clies.)) 11 paraît que quand l'abonné

de la Rrvue lui donne rendeivuus entre Par. s et Veisailles, elle

va le chercher à Étampes.
Voulez-vous de l'archéologie? « Scarron fut enterré à Saint-

Gervais, où, si nous ne nous trottipons, son lombeau se voit en-
core I) Il est ffieheiix que la Revue, pour le mettre à même de
s'en assurer, n'ait pas pu payer un omnibus au biographe.

Mémoires de Fléchier sur les Grands Jours tenus à Cler-
mont en 1(jBo-I666, publiés par B. Gonod, bibliothécaire

de la ville do Clermont. 1 vol. in-8. - Paris, ISii. Par-
quet,, 1,quai Voltaire.

Ce litre étonne et pique la eiiriosilé publique Quoi ! le ndèlire
évêque de Nhnes a laissé des Menmurx. et |irr-iîiinr m- se ra|i-

pelle les avoir lus ni même en avoir rnlmiln pm h i

' n rilait-ce
en outre i|ue ces Grands Jours lemis a ( Iri iniini m liii;.'i-t660,

et (pie Flecliier a rs-ayi'- de l'aii :i uirr a la pnirnir'/ Cet
onyra-r, .pii virid II'

1
II li.ir . -i n ririlirni iiicdil Avnni de

l.csliranils .h > i m :|
i , rMianidinaires tenues

par des jures lirr- ilii p n Inurul
.
ri i|,,r Ir mi cinovail avec des

poil vin r.s Ires-elendiis dans les provinces elm^in rs p. m r jurer eu
dernier ressert loutes les alfaires civiles ri n lies, sur
appel des jii^es nrdinaires des lieux , et priin ip di inrni pour in-
former des crimes drreii\ (pii' réhnsnemmil iviidaii pl.i.s hardis
et plus eldrepivnanls la imm- ei s assi-es, l'appareil (|ll'v

dé|il.iyaieilt les pi-rs, eiiiil, alr„| a 1rs ,ai,iille si iinperlanles
et si seleuiielles, que Ir pnipr Iriii' avait ihuiiie le mim de
Grands Jours.
Les Grands Jours n'ont élé lenus que sept fuis en Auvergne :

En liSl, I4S1, Li20, à Muntlerrand;
Eu 1."i4-2, l.âtfi, à Riom;
En 1.>H2. t l(i(i.VI666, à Clermont.
De ces Grands Jours, les plus remarquables par leur durée,

par le iiiiiiilire id la gravilé des affaires qui y furent portées, par
la iiiialiie des pris es qui y liniirereiil, et par le résultat, fii-

renl, sans eniiirrrn, rri,\ ,|e loo.viccii.
Ces assi-es r\ir iiin.ines diiiereni plus de quatre mois, du

26 sept brr lui;:, au :l(l janvier IBUU.
Il Ou y pni la pins de douze mille plaintes, dit le savant éditeur

des Mémoires dr Flecliier ; une multitude de causes y furent
tjugees, tant civiles (pie eriniinidlcs. Et, dans ces dernières, qui
voit-on sur la selhdie des aienses'? les pers. nuages les plus con-
sidérables de l'Aiivrisinr |.i ,les piiivineeseireiiiuiiisines par leur
naissance, leur ni n^, inir liirlmie. des jii;;es, des imlivs mi'iiie!..,

Et pourtant ces Grands .1 s. ipii (ini .miene mi liiair'einellt si

pi'ompl, SI eeniplrl dans p.. niinir., qui ,„il .mli leCderuiers
vesli^rs ,1,. 1,1 |,i,„ ;i,„,. 1,1,. ,,^,,,,1, ,1 „,„. ,„,„„.,.,. si eela-
! I:i Iriinrlr du |, n.l l.inil. \l\ ,

1rs II islrnrlis | p,-,._

(«anprs ers si..;;,., ri ,1,., bal iiHr-, Ir nul a priiie iili. limes
'1^' iin-ilirs ,. ii\ li^nr. il,, II, l',iiiv,a;,i. du presidenl
Ih'iianll

: Ils (.btieniirnl |ii.qii a div Imiirs ,1,1,,. les anl.nrs .pli
h'ill ciil (...nsarrr le pins d e p.ire ; ri y.iPailc. dans r(Ulvra..;e
speeial (pi'd ;, eerit sur le siècle de Louis .\IV , n'en prononce pas
niènie le nom. »

Louis XIV eu avait, il est vrai, fait consacrer le souvenir sur
le bronze, comme celui d'un grand événement; mais un inonii-
inent plus précieux de ci lie époque, les Mémoires de Fléchier,
vieniHut ié|ianilre une lumière complète, inaltemlue, sur
celte institution des Grands Jours, sur les Grands Jours d'Au-

vergne en parliciilier, et sur le» inaMiis du disi-seplieme siècle.
En l6C.i, Fleehier, âge de Iri.-nti'droi- an-, deja pirliv, déjà

connu coniine predieilenr, vint :i Clermont a I.. iiile ,1,: ,\L .le

Caumai tin, conseiller du roi, inalire des rrqiiei. - , . hn r,. ,je,
see.inx prc's la cour des Grands Jours. Il fais.it .durs l'edinaiion
du lilsde M. de Cauniartin. Depuis le jour de sou aiiivée a Cler-
mont jusqu'à celui de son départ, il écrivit un journal dans lequel
il r.ieiiiilait toui eeipril voyait, tout oe qu'il cnlendait dire.
«Sun niaiiiisrrd, dil M (bm.i.l, l'.ir.ii.- nu m. In ,1. ii,;.. ,|.. j|i

pag(,.s...aal,.s: rri.|iii,,|...|i,.-l I,.. Mrnnr 1; ,11, ..a ,1. s

ai, tour., pi. .s .1..
I

1... l,i,.|., , llr I,,. -r, ni pas ilr s 11, ils.. II.'

remolllr ,.,1 lainri ..,i| ,n ..nnn rn ili, .li\-l, ji ,.|,.,

Sinon plus liaiil L'.irlli..^i apbe a,.ns.. la mènni epo.pie , au,si
bleu que la reliure du Vdlnnie, li,\ l.udlets blancs qui précèdent
le texte el onze ([ui le siiiveni, srinblent anuoULer de la part de
rauteiii l'inleiilion d'y placer nue iiiiroductiou et(|Uil(|ue appen-
dice ou table. Le volume, du reste, ue porte absolument aucune
mari|ue de ceux qui l'auraient pus-edé.

(( Kecemin. nt acipiis de iVl Michel, avocat du I arrean de Cler-
mont, il l'..i-ail parle, avant ISM, de l.i bihliiillinl I.. .M. Im-
ber, an. i.r . .ni- illn ,, la eiiur nuale dr Unni.. irsi.l,-,,,! a ilr,..
I""»'. •' 'l'.l. .1 1'" s snisaille ..Ils, l,.,.||r|,| ,r,. pi.- |.a,(

ce .pu 11,1,. IV -au l'Ai.v..|gne. Ue quellr ni.nieir .e .....nm-Liit
etaii-d ti.inb.' .iiiii- ses inaiu.s, c'est ee qu'il serait inipo.ssible
aiij.nir.riiui .l'eialdir; mais, quelle que soit son origine, on ne
saur..il eiiideslrr ipi.' ce ne soit l'ouvrage même dont l'abbé Du-
creiix luit nue longue analy.se, avec des citations textuelles, au
tome X des OEuvres complètes de Flécliier, qu'il a [inbliecs en

Uemercions M. Gonod d'avoir fait imprimer ce inaiiusi.rit, n un
des livres l.s pi., s eu. 1,11 s el les pins amiisiuis, a dil avec raison
.M. (,..|iiii, ipi ..1, p., ISS., lu,. -.11' Ir iii\-.,.| m..- siècle. « C'est un
double s. IM... .piil a rnnli, a l'Iii |. i.r ri ,1 la littérature. Sous
les r.ppoi'ls lii.si,,! i.pies, l.'s !/,.,„, „,,.( ,/ . i-l.rl,,rr nous l'mil ei,ii-

naitre mieux qu'aucun .n.l ,v.a^.. .Ir .-..n,. . p,,ip„.. l'..|al pi.ii-
tique cl social d'une pnn un r - Im-i s,,n, 1 ,,1,,^ \|\ \ii p.niit
de vue liliéraire, ils resl.n.ni .nnn,.. m .Ir- iii.,iiiini,.|iis Irs pins
intéressants du grand siècle. Lu rll.-i. ,;s .n.i .i, r ,... .•, ,liv

ans après les Prurinciulrs de l'as.al. Insipi . in,,. H,, .u m il,..

.

produit ses ehels-d'ueuvre, au m. .m nu Mrli'.rr lai-aii i,.|.r..-
seiiter son .Misunllirope, ou Uacine prrpaïait srs Piaidcun et
son Bri/anni eus, où Boileau publi.iit tes pi einières satires.
Quelques citations sulfiront pour donner nue idée de l'impor-

laiiceetdn mérile de cet ouvrage. Nous choisissons au hasard ;

u Tous les procès qu'on jugiaii ici, dit Flrclder, nèlaiciit pas
plaisants, et s'il s'en trouvait qui div.'rlis-aieiil lis iiir.s il v en
avait qui les irritaient et qui attir.,i,.ut leur s,.i,.|iie Fallan'e .le
M. de Veyrae l'ut mie de celles qui ineritaieiit plus de puuiliun.
Celait un geiitillioiiime qui t.nait fort bien son rang el qui se fai-
sait eraindre dans son misiiiage. Il n'y eut qu'un notaire qui, se
sriiiaiit Inri propre a verbaliser, el croyiiiit (|ue la lémérite de la
noblesse u irait pasjUMpi'à s'en preiidr.' à -a pi.d. 5si.,ii, tant à
cause du besoin (ju'ou eu a, tpi'a eaii-r .1.. I,. n iini,. ,pi ..n ',|iiji eu
avoir,sedéclaracontreliiidaiisi|ii..l,p... ...i isi.n nm ,. p|.es,.|iia
et eut le couragede faire iiifornnr, .p...l.i.r. ninn,,. .prlm lui liV,

cet hoiiili'd.. iT.i ,.|iliii'..l..il pa-.i... .ailnm.- I sinil, ,, ,i,.
', ," nn-

<;;'''l"''^S''l'l" > ..Il avilir al.aiiv m a la p.su,,. .11 a s.- ,,lli-
ciers, qu'il i,.snlutdr s'en venger el de faire une aelMu d'eelul. Il
assembla dune quchiues-uns de ses amis el quelques traineurs
d epees des villages voi lus, el alla assiéger la maison de ce pau-
vre homme, qui, se voyant réduit a l'exlrémité, icsisla de limles
ses lorees, et se foriilia le mieux qu'il put, resnln .1.. v.ii ire cli,'-
rement sa vie. On s'élounera de savoir qu'un linminr dr , .n,.
profession ail eu la hardies-e de soutenir les prnni .us \iidnR.s
d'un genlilhimime, el que n'ayant aucune delciise ipie cude qui.
lirait oïdiuan.'nirni ,|e sa plume et de ses prueedures, il ail pris
les armes pnni rrimiisser ses ennemis. Mais b.rsqu'il s'agit d'évi-
ter la iiMii, i.iiii lininiiie, soit-il notaire, devient sold.il el ces
âmes ordiualivm. ail pai-ibirs el .pii nr suriil ,p|. I; nirnr.l.s
procès, devienii. ni i.i 1 iblrs Inr-pie I,. .

. i,ii iiiin.r

Ils sont toujours priipi. .s a .'ii:. .11111 .,[ :.,i; ,,',|
, '.iiis 1,

-

art lices dnllt il- -r -.'i m.||1 rmUr 1..- pu I I II lii
'

, .n\ ,|ui
l"saiiai|u,'iil parviiil..|i... |1„. ,.|. ii.'li.i dinic'c mire les as.saiils
de I as-ii- .'anl, ..| -. .l..i..|iihi insipPa ..e qu'on eût lorcé la pre-
niiir.' P"ii.' Il -.' r.' n.m.i .l.iiis un.. cli,,iiibie, el lesolul de faire
briser Loulrs les i-uile-s de sa inai.soii avant .|ii.' .!, .se is-inlie
Enliii, il menaça d'ouviirct de luer le pi. .pu -. in-nii,.-
rail. Mais le gentilhi.mme, qui ne voii.ni pnnii li.isn.in -.s
gens, ou qui craignait que sa violence, l'aisaiil ii..p ,1,.,

| h n'.x-
eilài .|n.b|ue riii iii,,,,,

, nil .ju'il était plus a pn.q.o, de lui'ol'lrir
...i.ip..-iii"ii

;
.1.' s.iiir que, li.iilautavec lui, etlui promenant de

lui siiiMi la \ I..
,

Il l'iiiili^ra de lui ouvrir la porte el de se re-
in, du,. ,'ii:re ses iiiaiiis. .Mais il lecouuul bienlêt la faute qu'il
venait de laire, et sm enueuii, aussi perllde qu'il elail violent
ne se crut p.is oblige de tenir la par.de qu'il lui avait don. ee, et
lui lira un coup de pislnlel, donna ensuite sa maiton au piilaue.
Celle aclioii piiiii ,i la .1,111 bnil à fait punissable, el l'auteur fut
'^^""''"' ' d. s ainniilrs i .Misiderables, a la deinolition de sa
niaisnn ri:, la p.rl,- dr s.i bd.- .,

Si l.-s jii^,., iiu r,. 11,1 ,,„ ii,.|endaient la bourgeoisie contre les
violences de la noblesse, ils sévissaient en même temps contre
les manants iiiii avaient l'audace de se plaindre de leur condi-
tion.

" Comme il s., irnnve pu tniil dr bons , ,al,"' ia-li.pns, ,ui jugea
j,r.-.|ii

d'il. p.

I.i l'iaiir.n.iaii m..|ri,in.. ; ,pie , ,.|aii un rojaume lyranni-
qm';,|ii II avait lu ,1,- si l..' I. -

, li..-, - d.msun vieux livre (ini par-
lait d.i la r,.p..bliqiie la.iii.

, .piii in.nveraità propos de vivre
sans d,. peu. laii. 1

s,,,-- n.r.,.,, imp.isiiinn .!, laill,.s
•

quelepriiplr n'iv , ri,, pins ..inini.iilr, ,.1 plnsn.nrs m-
IreS Cln.srs.l.. 1,.., ._|,,ll !.. i.i.ll.aln.n. ipii 1.11 sr ,|„.||, ,,„.,i
'."'" '!",''

-'V
"''-' '" ''-. pl.lsa,„v.ibl,.s,p,|. n.:,,,n^i|,.

Ce[ielil priipl.. li-..ii.,i 1,. piniir II, Il liiiai raisnim.. ,e j,,.ir-la. et
queCd.lll lin,.,

la lailli'.el l'iirn

j..|ir-la.|ii'il s'ela

,1,. b
nie I

,|il.' 1;

,|ll,. I,.

Il fulairide eleoihlaniiic
I a .p,i.| iiii's reparaliiMis.

»

t..m aiiir.. laraclére; c'est un épisode
lleehier aux eaux de Vichy. Le

liiliir ( vcpie de Mines raconte dans ses mémoires nue loule d'a-
ventures galaiiles qui feraient rougir plus d'une l>elle lectrice
Mais nous ne voulons pas les exposer ici à un semblable désaTé-
meiit. ^

au, 111 .|iii n avait point la barbe si
I s.. pii|iiait d'être un peu plus du
I .nii pari. 'nie moi, et sachant que
d,- p.. .SI, .s, s,, s.uiviui d'avnir vu

. . d'iiii,' ,.l,.;;i,., ,.| .lavoir vu iiiiel-
qii un a Bourbon (|ui se disait de m, s ami-: lar le bnii père va
de bain en bain et se croit appelé de Uieu [.our consoler les da-

véiierabl,. .p... 1..- .i.,i|...,, ,

monde ,|u,. -..^
. ..niv.i.s

j'avais piele quel.iues h'v

mon nom au bas d'une od.

mes malades qui prennent les eaux. Il ne manqua pas d(.. me faire
compliment ut de me traiier de bel efpr,ii, et sa lionié pas,s:i jus-
qu'à dire partout que j'étais poêle. Faire des vers et venir de
Paris, ce seul deux choses qui donnent bien de la rcpiilaiion dans
ces lieux éloignés, el c'est la le comble de l'hoimeur d'un homme
d esprit. Ce bruit de ma poésie Ut un grand eclal,el m'atiira deux
ou trois précieuses languissantes, qui retherelurent mon anntié
el qui crurent qu'elles passeraient pour favanles, dès qu'un les
aurait vues avec moi, et que le bel esprit .-e pienaii ainsi par
contagion.

Il L'une était d'une taille qui approchail un peu de celle des
anciens géants, el sou visage n'eiant point propurliunue à sa
taille, elle avait la ligure d'une laide amazone; l'juire eiait, au
contraire, fort peiiie, el son visage était si couvert de iiiouches,
que je ne pus juger antre chose, sinon qu'elle avait un nez et de»
yeux. Je [iris garde même qu'elle était un peu boiteuse, el sur-
tout je remarquai que l'une et l'auire :e cn.vai.iit liellos. (i>s
deux ligures ii.e lireiit peur, et je les pris piiiir d,iix mauvais
anges i|ui trichaient de se déguiser en anges de lumière; je me
rassurai le mieux que j,' pus, el ne sachant encore commeol leur
parler, j'attendis leur iniiq. liment de pied ferme.

n La petiic, comme pbis àgee, el de plus mariée, s'adressa i
inoi. (I Ajanl ibs. biiinx iivr.s .pi,. vous avez, me dit-elle, el en
taisant d'aussi l...;.ii\ V. I

- ipi,. M, Il en faites, comme nous a dil
le révérend p. r.- Uaplinl, il ...| pi.diable, monsieur, que vous
tenez dans Pari- 1, - pi,. , . riiigs paimi les iK'aux esprits,
et que VI, us èles sur Ir pied de n,' céder a aucun de messieurs
de I Académie. C'. si . monsieur, ce qui nous a obligées de venir
vous Uinoigner l'estime que iiniis faisons de vous. Nous avons si

peu de gens p., lis et bien tournes dans ce p.ys liarbare, que loi{-
qu il en vient quelqu'un de la cour et du grand monde, on ne
saurait assez le considérer.

" — Pour moi, reprit la grande jeune, quelque indilTérenle et
quelque fluide que je paiaisse, j'ai loujours aimé l'esprit avec
passion, et, ayant loujours iroiivé que les abbés en ont |ilus que
les autres, j'ai toujours senti une inclination paricubére à les

J.- le n.lisave. nu p.ii .lembarras que j'élais le pb.
1 "id.is .1.1 iiinidr

: ipi,. |,. nr iii.i iiii- ni la repiialion que le b.

I"'i''' III ..^aii .l.iimir, m 1 1 i.niiii.. ii|imioii qu'elles avaient eue .]

iiiui; quej'eLu» puunaiil livs-.s.i i-lai' delà boule qu'il avait ei,.;

de me Daller, el de celle qu'elles avaient de le croire, puisque
cela me donnait occasion de connailre deux aimai. les person es
qui dev.ieui avoir de l'esprit iuliniment, puisqu'elles" le eher-
chaienl en d'antres.

.< Après ces mois, elles s'approchèrent de ma table, et me
pi lei.iit dr le- excuser .si elles avaient la curiosité d',,uvrir quel-
ques livres qu'elles voyaient

; que c'était une curiosité invincible
pour elles. Parmi tous les livres de poésie, elles y trouvèrent la
trailuction de l'Art d'Aimer d'Ovide, par Nicide. Je ne sais si le
titre leur en plut, el ^i elles espéraient y [iiiuvoir apprendre quel-
que clios,,; mais elles me prièrent de leur prêter cet ouvrage,
iiu'cll.s avai.'iit tant ouï estimer dans l'original. Je leur prêtai
donc l'Art d'.Aimer; je leur eusse bien voulu donner encore ce-
I se rendre aimables. .1

A en juter par l'espril lin et de bon goùl dont il fai' preuve à
chaque page d,' ses .}lcmuires, Fleehier devait posséder au plus
haut ilegre cet art qu'il desirait de pruvoir donner à ces deux
précieuses langui.s.santes qui s,' croyaient belles. Aussi fut-il de
toutes les l'êtes données a Clcnmuit peudmi les Grands Jours:
il alla inêiiie a la comédie, n'eiant pas de ceux qui en sonl euu»
niis jurés; el. à une represeniatiun, il lit la remarque suivau,' :

.. M.sdruisdes G.anis .Iniis jouent des personnages bien dil .-
'•"is ilaiis leip. Mlle: II, huit dresser des echalaiiils pour I

.'M'.'.iM..i.s, il- inni r..- er iPs iheàlies pour leurs diïi'rl'S; -

iii.ids; ils iniit le matin des tragédies dans le palais, el vieuiie...

enlendre l'apiès-dinée les farces dans le jeu de paume; ils font
pleurer bien des familles, et veul.nt après qu'on les fasse rire;
et. Comme -i la judicature était attachée .à leur rolw, ils deponil-
leiii tonte leur sévérité en l.i dèpouillanl , el ne se font pi;

crain.lie l.n-.pi'ds soûl habilles de court. Ils voielil |.,iiit 1.

,laiis la ivpn's.ulilion du théâtre, nue partie de ce qu'il- voi i

eu iiisiruisaiil les procès, c'est-a-dire des lyr.ois qui ont oppiim
les laibles, des anianlsqui ont lait mourir"leurs rivaux indigia-
meiit, des femmes qui ont donne ou qui ont reçu du poison de
leurs mari-, et cent autres passions dont on se plaint dans la pro-
vince el dont on se rit dans le liipoi, qui peuvent pourtant ser-
vir pour exciler à la justice, (larce iiu'on le» représente toujours
punies. »

Histoire rl'.Ingleterre, parle docteur John Li.ngabd, trs-
diiite par Jl. Léo.n dk Waillï. 6 vol. à 3 fr. 50 c. —
liibliollièque Clwrpentier.

L'histoire du docteur John Liugard a obtenu en Angleterre un
Irùs-graiid succès. Les applaudis-einents de la foule, les ova-
tions de la chaire, les ciiaiious de la tribune, enlin l'approba-
tion moins lu I. vante .1rs el iMiis ,-1 .li's p,.,,», iiis, rien n'v a man-
que, el c 1111. 1. III. nx iineniaiiv .1.- ..ini .les ,1e la Giaride-Bre-
lagne I si .1. SOI 111.11, |,|,ie.., ,1e 1 ,,nli.' ,dl.. .In iletroil, au nombre
des livres cou». ères. S'il lallaii en iimie bi'ancoup de ses coni-
palriotes, le docteur l.ingaid aiiiail eflace Hume. Toujours est-il

que son ouvrage a enlevé à celui de l'historien du dix-lniiliême
siècle le monopole des adoralicns el d.s suffrages A quoi cela
tieiii-il.' H'abord au contraste el a la noiiveaule. Hume est scip-
inpi.': I.inr.ird a une foi: il a la patsion de» choses, laiulis .p.

s, ni ileMineier n'a guère que celle d. s iilees de son leinps, l.i >

parallèle- sont peu de notre goùl; nous d.voiis dire iieaiimoiiis
en ipioi llnineel Liugard se ressembenl. ,! ce .pii lein a fait,

dans des voies conlraires, un égal succès. Tous les deux, il» ont
écrit un plaidoyer, 011 l'historien conbuiprr.dn nul les apio-
ri'iic.s ,1 l,s V r.iisenibl.iiices de sou ei'it,', pare,- ,pril a beaucoup
plu- .l'.va. lilii.ie .pie s,,n ileiall, ii'r. Aux vnix île J..I1U Bull, le
.l.'.lm a .11.111,. 1,11 but L;r.iii,l iiii'nie. il est plus .1 „(//uij que
llnni.., el s.,e.ili,. beaiii aiiip nn.iiis .pie lui a l.i déesse /((;i',<on, qui

I
ilnli' I iW eh. .ses ,1,-raisonnablcs en histoire. Invenlaire à la

lois et plai. lover, laiilOt raisonneur et lanlêt pas-ionne, narra-
t.Mii el dogniainpie. laieim-iil diffus, et pre.s,|iii' toujours iiilc-

l'c.s.saiil, on coiiipr, ml c. eut el pourquoi h- doelei.r l.ingard
a pu con,|iierir il.s siiliiag.s liès-diviis. Lue iradncli. n dejil

ancienne l'avait lait i nalti.- ,11 France, ir.ivail osumalde. mais
qui a paru d..iis le foini.il in-s , l'..ruial eodl.iix. et qui a le tort
de l'aire rcssoilir ,rnne niaii.ei,. trop -eii-ible h' seul defaiil, à
mis yeux, d,. I'„ri|;iiial,e.lui d.n .iir.. ii..].: car, ainsi que l'a

du llllelo.|iient écrivain .l,' nos j -, la vi,. liuiiiailieest llll pro-
cès dont tous les détails nous iidere-scid, mais qu'il laiil abn'ger
pour l'aveuir.

Ce service d'abréviation, M. Léon de Wailly l'a rendu, autant
qu'il était possible, au docteur Liugard; sa nouvelle lr..dueli<,ii,

sans rien omeitre ui dissinniler de l'original, est concise, élé-

gante, rapide, et d'une lidelilé irréprochable. C'esl assuieinent
une des meilleures pubi cations de la bibliothèque Charpen-
tier.
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la LIBRAIIIIE \A IllBOCIIET oi C"

cl la librairie r.\l LIN

RUE lucHELiinr, No eo

de l'aicieûM Librain» B03SANGK. „

AU CHEVET HAVRAIS,

miE DE PAnis, iS, El HCE d'estimanviile

AU UAVRE.

LES GOURMETS DE LA CAPITALE appren-

dront avec plaisir que M. Boissier lient à

Jeur disposition ses réserves de Uoinards, Lan-

goustes et Tourleaui.

A l'aide du cliemin de fer, ces crustacés ar-

Tirent vivants Ji Paris en quelques heures.

Renommé pour ses vins et ses conserves ali-

mentaires, M. BoissiER tient aussi un splendidc

RESTAURANT, dans lequel les voyageurs sont

servis de la manière la plus confortable, soit à

h carte ou par abonnement.

HCE TAU» 1(.

1- U DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée

' l'ir le Goiiverneinent et la Fnculle de Méde-

<ine, de Boveb , seul successeur des ci-devai

Ormes déchaussés de la rue de Vauginnl
,
po

fesseurs de ce secret depuis 1630.

Divers jugements et arri'is obtenus contre des

contrefacteurs consacrent a M.Boïer la propriété

«xduii't» de celte Eau si précieuse contre l'apo-

plexie, les palpilalions, li'S maux d'estomac et

autres maladies, notamment le mal de mer. Ces

Jujcements et arn^lî, et la Faculté de MédiCine,

en reconnaissent la supériorité sur celles vendues

par les pharmaciens.

Écrire |>ar la [lostc nu envoyer quelqu'un de

sûr qui ne s'adresse qu'au n° U, repelé 1i fois

snr la devanture, M. Botek étant en instance

contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins.

L'ILLLST».\TION c\\v\ tx^v

nw\ Vt 1" .(oui 4o'wtw\ l\.n

I Ttivovi\Aé«. fowT t\\\«T V\tvUt-

4 "niYVvow Aan* V'tw\o\ A\v Iovvt-

X ivttV SaA'res.stT tvwi V.\VTO\Tti

Y AtvTvi ç\\«(\\it v\Ui. (VMit T»\ttt-

« \t\vT% Ats. Vos.\<* tV At» NVi»»a-

ï «jiTws, — o>k i»\ov|iT franco

MTV \)oxv »UT Van», d VoTiVu 4t

Dans lesdcrniers jours «le jiitllfi, il
'

au («lais de l'Exposiiion de l'In

TA doniH'

ndustrie un
grand (estival musital dans h quel U.SO arti<li's

musiciens exécuteront , savoir :

I.e premier jour, 'ous ladireclion diM. Deh-
Lioz, les morceaux suivanl.s ;

!• Ouverture de la Vrilale. — Spoîiiiil

»• Scène du imisienie :irle d',4rinf4e.— GiiCK
Cbirurs et airs île danse.

3* Marche au siippl're fragment de la Svni-

phonie fanlasiique. — BiRLioi
*• Prière de Uo'iie. — HossiKI.

S* Ouverture du Frei/tehult. — Wciea.
6* Hymne à la Fiaïue (Chirori.— Berlioz.

Paroles d'Auguste Barrier, composé

iiuur iiitr .'.ok'iniite, et exécute |Kjnr

ta première fois. i

7» Prière de la Muette. — A(?RRR. '

8° Adngin et llnal di: la symphonie en u(
mintiir. — Beetiiovek

t>*> Chn'iir de la liénédicliou des poignard*.'
du quatrième acte des Uuguenolt. —
Mevkrrekr.

10' Hymne a llaecims, d',4n(i;one. — MEn-
DKUsSOii:«.

Il* Oraison funèbre et apothinse, finale a>ec
eliiiMiri et deux nrchr-tres. de l.i .Sym-
phonie fanè'ire et triomphale, cruncox'e
pour la translation des resios di-s vic-
linies de Juillt'l et I iiiauguraiinn de la

colonne de la Bastille. — Berlioz.

!,<• sol" de trombone sera joué par

M. DiEPPO.

Et h' deuxième jour, sous la direction de
M. Straiss, des ouvertures, quadrilles, valses

cl (mikas.

On trouvera des billets de places numérotées
i 10 fr., de paniuet à h fr. et de pourtour à

.1 fr. chez les principaux marchands de musique.

MOSCAR COMMETTANT, jeune compositeur,
qui donne de grandie espérances , vient de

mettre en venle chez Trou|tenas, éditeur fie

musique, rue \ivieniie, iO, trois nouvelles pol-
kai , orni>es d'une vigni'tle duc au spirituel

crayon de notn» collalNiralcur Gavabri , et dé-
diées au professieur CELLARics.au moment de
son départ pour les eaux de Vichy.



352 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Xoiivel Eclniruge nii gaz.

Depuis quel-

ques soirs 1,1

place du Carrou-

sel eit (iciairéo

au gaz par un
nouvel appareil

imporlé d'Ati-

glclerre. Lors-

qu'on commen-
ça à construire

la colonne que
représenic no-

tre dessin , et

au sommet de
laquelle se trou-

ve placé l'appa-

reil, diversjour-

naux publièrent

une foule de
détails aussi

inexacts qu'in-

génieux. Selon
les uns, il s'a-

gissait d'électri-

cité et de gal-

vanisme. A en
croire les autres

Paris entier al-

lait être illumi-

né par une im-

mense gerbe de
feu . Les rensei-

gnements que
nous avons pris

nous perjnet-

tent de rectifier

ces erreurs;

l'expérience qui
vient d'avoir

lieu est faite
,

aux frais de la

ville de Paris,

par M. Auguste
Juge, etM. Ui-

chardson
,

pro-

priétaire du bre-

vet d'importa-

tion du bude-
iight en Fran-
ce. L'invention

consiîte simple-

ment dans la

réunion de plu-

sieurs becs de

gaz en un seul

faisceau de lu-

mière. Nous ne
pouvons pas

nous prononcer

encore sur ses

avantages ou ses

inconvénients.

Sans doute le

milieu de la pla-

ce du Cari OMsel

est mieux éclai-

ré par ce bec
unique qu'il ne
l'élait par plu-

sieurs becs sé-

parés , mais le

foyer est telle-

ment éclatant

qu'il éblouit les

) eux des pas-

sants, et, au de-

là d'une certai-

ne limite, l'ob-

scurité parait si

grande qu'on a

peine à distin-

guer les objets

éclairés par les

becs ordinaires.

Cori'e!!i|i<iii<litiire.

aubsi un peu Incrédule. Monirez-lui celte réponse en lui rappe-

lant sa question.

A M. S. P., à Rouen. — Si vous voulez savoir rbistoire iJu

M. B., adressez-vous à lui-même; nous ne savons rien de lui,

sinon qu'il est Savoyard. Cela vous sufGra peut être.

A. M. E.-S., à Sancerre. — Il y a toujours quelque chose

d'utile dans ces communications , même lors'ju'elles ne peuvent

pas servir intégralement ; d'ailleurs, nous avons l'embarras du

cliui.'t.

A M. d'A. — Mille remerclments. Nous ne pouvons sui\i

voire conseil ; nous vous en dirions les raisons : il ne nous coi:-

vient pas de les écrire. Quant ù l'autre proposition, l'exécution

en serait conipli<|uée, et d'ailleurs la pensée est séditieuse.

A M. de Q., à Bruxelles. — Nous avons reçu les dessins: il-

sonl remis au graveur.

A M. Louis Poussard, à Turin.— Ne prenez pas cette peine
;

nous en recevons de France d'aussi mauvais que le vôtre, mais

le port est moins cher.

A un abonné. — Vous vouliv, une réponse ; celle que vous

in liquez dans votre lettre n'est pas polie; nous l'eussions faite

autromeul.. Puisque vous vous en contentez, nous le voulons
liien. < iVo«j n'avons pas besoin, etc. »

A .M. f. — No

excellent.

[Cavalerie légère.)

EXPLICATION DU DERMEB BEBUS

L'cnipire d: la mode s'éltnd surtout.

On s'abonne cIhv. les Directeurs des postes et des messagerie',

chez, tous les I.iliraires, et en parliculier chez, tous les Corfii-

pondants du Contptoir central de la Librairie.

A LoKDiiES, chez J. Tuomas. 1, Finch Lane Cornhill.

'A Saini-Pétersboi'RG, chez J. ISSAKOrP, lihrairc-éili-

teur, commissionnaire olliciel de toutes Us bililiulhi'quos des

régiments de la Garde Impériale ; Gosliuoi-Dvor, Si.»— F. Belii-

ZARD et C», éditeur de la Revut étrangère , au |>onl de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez PniLiprE. libraire;— chez Bastide, libraire.

vous remercions : le premier surtout est Jacques DL'BOCUl-rr.

Celte dame est curieuse , en elTel ; mais elle est




